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LE M E N T E U R
C O M E D I E

Corneille. III. i



A C T E U R S .

G E R O N T E , pére de D orante .
D O R A N T E , fils de G éran te .
A LC IPPE, am y de D oran te  et am an t de C larice. 
PH IL IST E, am y de D oran te  et d ’A lcippe. 
C L A R IC E , m aîtresse d ’A lcippe.
LU C R E C E, am ie de C larice.
ISABELLE, suivante de C larice.
SABINE, femme de cham bre de Lucrèce. 
C L IT O N , valet de D oran te .
LYCAS, valet d ’A lcippe.

La scène est à Paris.



LE M E N T E U R

A C T E  PREMI ER

S C E N E  P R E M I E R E .  
D O R A N T E , C L IT O N .

D o r a n t e .

A  l a  fin  j ’a y  q u it t é  la  r o b e  p o u r  l ’é p é e ;
L’a tten te  où  j ’ay vécu n’a p o in t été  trom pée : 

M on  pére  a consenty que je  suive mon choix,
E t j ’ay fait banquerou te à ce fatras de loix.
M ais, puisque nous voicy dedans les Thuilleries,
Le païs du beau m onde e t des galanteries,
D y-m oy, me trouves-tu  bien fait en cavalier?
N e vois-tu  rien en m oy qui sente l’écolier?
Com m e il est malaisé q u ’aux royaum es du C ode 
O n  apprenne à se faire un visage à la m ode,
J ’ay lieu d ’ap p réh en d e r...



♦ LE M E N T E U R

C l it o n .
N e  craignez rien pour vous : 

V ous ferez en une heure icy mille jaloux.
C e visage e t ce p o rt n ’o n t po in t l’air de l’école,
E t jam ais com me vous on ne p e ign it B artole.
J e  prévoy  du m alheur p o u r beaucoup de maris.
M ais que vous sem ble encor m aintenant de Paris? 

D o r a n t e .
J ’en trouve l’air bien doux e t cette loy bien rude 
Q ui m ’en avoit banny sous p ré tex te  d ’étude .

T o y  qui sçais les m oyens de s’y  bien divertir,
A yant eu le bonheur de n ’en jam ais sortir,
D y -m o y  com m e en ce lieu l’on gouverne les dames. 

C l it o n .
C ’est là le plus beau soin qui vienne aux belles ames, 
D isen t les beaux esprits; mais, sans faire le fin,
Vous avez l’ap p e tit ouvert de  bon m atin.
D ’hier au soir seulem ent vous êtes dans la ville,
E t vous vous ennuyez déjà d ’estre inutile.
V ostre hum eur sans em ploy ne p eu t passer un jou r,
E t déjà  vous cherchez à p ra tiq u er l’am our!
J e  suis auprès d e  vous en fort bonne posture 
D e  passer p our un  hom m e à d onner tablature.
J ’ay la taille d ’un maistre en ce noble m étier,
E t je suis to u t au m oins l’in ten dan t du  quartier. 

D o r a n t e .
N e t ’effarouche p o in t : je  ne cherche, à  vray dire, 
Q u e  quelque connoissance où l’on se plaise à rire, 
Q u ’on puisse visiter par divertissem ent,
O ù  l ’on puisse en douceur couler quelque m om ent. 
P our me connoistre mal, tu prens mon sens à gauche.



C l it o n .
J ’entens, vous n’étes pas un hom m e d e débauche,
E t tenez celles-là trop  indignes de vous 
Q u e  le son d ’un écu rend traitables à tous.
Aussi que vous cherchiez de ces sages coquettes 
O ù  peuvent tous venans déb iter leurs fleurettes,
M ais qui ne fon t l’am our que de babil e t d ’yeux, 
V ous êtes d ’encoleure à vouloir un peu  mieux.
Loin de passer son tem p s, chacun le perd  chez elles, 
E t le jeu , comm e on d it, n ’en vaut pas les chandelles. 
M ais ce seroit p o u r vous un bonheur sans égal 
Q u e  ces femmes d e bien qui se gouvernen t mal,
E t de qui la vertu , quand  on  leur fait service,
N ’est pas incom patible avec un peu  de vice.
Vous en  verrez icy de toutes les façons.
N e  me dem andez po in t cependant des leçons :
O u  je  m e connoy mal à voir v o stre  visage,
O u  vous n ’en êtes pas à vostre appren tissage.
Vos loix ne rég lo ien t pas si bien tous vos desseins 
Q u e vous eussiez toûjours un porte-fueille aux mains. 

D o r a n t e .
A  ne rien déguiser, C liton , je te  confesse 
Q u ’à Poitiers j ’ay vécu comm e vit la jeunesse :
J 'é to is  en  ces lieux-là de beaucoup de m étiers;
M ais Paris, après to u t, est bien loin de Poitiers.
Le clim at différent veut une au tre m éthode :
C e qu’on adm ire ailleurs est icy hors de m ode.
L a diverse façon de parler et d ’agir
D onne aux nouveaux venus souvent dequoy  roug ir.
C hez les provinciaux on prend  ce qu ’on rencon tre ,
E t là, faute de m ieux, un sot passe à la m o n tre ;
M ais il faut à Paris bien d ’autres q u a litez :
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6 L E  M E N T E U R

O n ne s’éb loü it p o in t de ces fausses clartez,
E t tan t d ’honnestes gens que l’on  y voit ensem ble 
Font qu ’on est mal receu si l’on ne leur ressem ble.

C l i t o n .
C onnoissez m ieux Paris, puisque vous en parlez.

Paris est un g ran d  lieu plein de m archands m eslez; 
L’effet n’y répond  pas toûjours à l’ap p arence ;
O n  s’y laisse duper au tan t qu ’en lieu de France,
E t parm y tan t d ’esprits plus polis e t meilleurs 
Il y  cro it des badauts au tan t e t plus qu’ailleurs.
D ans la confusion que ce g rand  m onde apporte ,
Il y  vient de tous lieux des gens de to u te  sorte,
E t dans to u te  la France il est fort peu d ’endroits 
D o n t il n ’ait le rebu t aussi-bien que le choix.
C om m e on s’y  connoit mal, chacun s’y fait de  mise, 
E t vau t com m uném ent au tan t comm e il se p rise;
D e  bien pires que vous s’y  fon t assez valoir.
M ais, p our venir au po in t que vous voulez sçavoir, 
E tes-vous libéral?

D o r a n t e .
Je  ne suis p o in t avare.

C l it o n .
C ’est un secret d ’am our e t bien g rand  e t bien ra re ; 
M ais il faut de l’adresse à le bien déb iter,
A utrem en t on s’y perd  au lieu d ’en profiter.
T e l d o nne à pleines mains qui n ’oblige personne :
La façon de d onner vaut mieux que ce qu’on d o n n e ; 
L ’un perd  exprès au jeu  son p résen t déguisé,
L’au tre  oublie un bijou qu ’on auro it refusé;
U n  lourdau t libéral auprès d ’une maîtresse 
Sem ble d onner l’aum osne alors qu’il fait largesse,



E t d ’un tel contretem ps il fait to u t ce qu’il fait 
Q u e  quand il tasche à plaire il offense en effet. 

D o r a n t e .
Laissons-là ces lourdauts con tre qui tu déclam es,
E t m e dy seulem ent si tu connois ces dam es.

C l it o n .
N o n , cette  m archandise est de trop  bon aloy :
C e n ’est p o in t là g ib ier à des gens comme m oy.
Il est aisé p o urtan t d ’en sçavoir des nouvelles,
E t b ien -to st leur cocher m’en dira des plus belles.

D o r a n t e .
P enses-tu  qu’il t ’en die?

C l it o n .
Assez pour en m ourir. 

Puisque c’est un cocher, il aime à discourir.

S C E N E  II.
D O R A N T E , C L A R IC E , L U C R E C E , 

ISA BELLE.
C l a r i c e  , f a i s a n t  u n  f a u x  p a s  et c o m m e  

se la is s a n t  c h o ir .
A ï -

D o r a n t e ,  lu y  d o n n a n t  la  m a in .
C e m alheur m e rend  un favorable office, 

Puisqu’il me donne lieu de ce p e tit service,
E t c’est pour m oy, M adam e, un bonheur souverain 
Q u e  ce tte  occasion de  vous donner la m ain.

C l a r ic e .
L occasion icy fo rt peu vous favorise,
E t ce foible bonheur ne vaut pas qu ’on le prise.

A C T E  I ,  S C E N E  I
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D o r a n t e .
Il est vray, je  le dois to u t en tier au hazard  ;
M es soins ny vos désirs n ’y  p ren n en t p o in t de part, 
E t sa douceur, m eslée avec cette  am ertum e,
N e  me rend pas le sort plus doux que de coûtum e, 
Puisqu’enfin ce bonheur que j ’ay si fort prisé 
A  mon peu de m érite eust é té  refusé.

C l a r ic e .
S’il a perdu  si-tost ce qui pouvoit vous plaire,
J e  veux estre à m on to u r d ’un sentim ent contraire,
E t croy qu’on d o it trouver plus de félicité 
A  posséder un bien sans l’avoir m érité.

J ’estim e plus un don  q u ’une reconnoissance :
Q u i nous d onne fait plus que qui nous récom pense, 
E t le plus g rand  bonheur au m érite rendu 
N e  fait que nous payer de ce qui nous est dû .
L a faveur qu ’on m érite est toû jours ach etée ;
L’heur en croist d ’au tan t plus moins elle est m éritée, 
E t le bien où sans peine elle fait parvenir 
Par le m érite à peine auroit peu  s’ob ten ir.

D o r a n t e .
Aussi ne croyez pas que jam ais je  p ré tende 
O b ten ir  p ar m érite une faveur si g ran d e :
J ’en sçay mieux le hau t prix, e t m on cœ u r am oureux 
M oins il s’en connoit d igne, e t plus s’en tien t heureux. 
O n  m e l’a pû  toû jours dénier sans in jure,
E t si, la recevant, ce cœ u r mesme en m urm ure,
Il se p lain t du  m alheur de ses félicitez
Q u e  le hazard luy do n n e, e t non  vos vo lontez
U n  am ant a fort peu dequoy  se satisfaire
D es faveurs qu ’on luy fait sans dessein de  les faire.
C om m e l’in ten tion  seule en form e le prix,



Assez souvent sans elle on les jo in t au mépris.
Ju g ez  par là quel bien p eu t recevoir ma flame 
D ’une main qu ’on m e donne en me refusant l’am e.
Je  la tiens, je  la touche, e t je  la touche en  vain 
Si je  ne puis toucher le cœ u r avec la main.

C l a r ic e .
C ette  flame, M onsieur, est p our m o j fo rt nouvelle, 
Puisque j ’en viens de voir la prem ière étincelle.
Si vostre cœ ur ainsi s’embrase en un m om ent,
Le mien ne sceut jamais brusler si p ro m p tem en t;
M ais peu t-estre , à p résen t que j ’en suis avertie,
Le tem ps donnera  place à plus de sym patie.
Confessez cependant qu’à to rt vous m urm urez 
D u mépris de vos feux, que j ’avois ignorez .

S C E N E  I I I .
D O R A N T E , C L A R IC E , L U C R E C E , 

ISA B E L L E , C L IT O N .

D o r a n t e .
C ’est l’effet du m alheur qui par to u t m’accom pagne. 
D epuis que j ’ay qu itté  les guerres d ’A llem agne,
C ’est à dire du moins depuis un an en tier,
J e  suis et jo u r e t nu it dedans vostre quartie r;
Je  vous cherche en tous lieux, au bal, aux p rom enades; 
V ous n’avez que de moy receu des sérénades,
E t je n ’ay pû trouver que cette  occasion 
A  vous en tre ten ir de m on affection.

C l a r ice .
Q u oy  ! vous avez donc veu l’A llem agne e t la guerre?

A C T E  I ,  S C E N E  II  g



LE M E N T E U R

D o r a n t e .
Je  m ’y suis fait quatre ans craindre comme un tonnerre . 

C l i t o n .
Q u e  luy v a - t’il con ter?

D o r a n t e .
E t duran t ces quatre ans 

Il ne s’est fait com bats ny sièges im portans,
N os armes n ’on t jamais rem porté de victoire,
O ù  cette  main n’ait eu bonne p art à la g lo ire ;
E t mesme la g az e tte  a souven t d iv u lg u ez ,..

C l it o n ,  le tirant par la basque. 
Sçavez-vous bien, M onsieu r, que vous extravaguez? 

D o r a n t e .
T ay -to y .

C l it o n .
V ous resvez, d y -je , o u .. .

D o r a n t e .
T ay -to y , m isérable!

C l it o n .
Vous venez de Poitiers, ou je  me donne au diable! 
Vous en revinstes hier.

D o r a n t e , à Cliton.
T e  ta iras-tu , m araut!

M on  nom dans nos succès s’é to it mis assez haut 
P our faire quelque bruit sans beaucoup d ’injustice,
E t je suivrais encor un si noble exercice,
N ’éto it que l’autre hyver, faisant icy m a cour,
Je  vous vis e t je fus retenu  p ar l ’am our.
A ttaqué par vos yeux, je  leur rendis les arm es;
Je  me fis prisonnier de tan t d ’aimables charmes,
J e  leur livray m on am e, e t ce cœ u r généreux ,
D ès ce prém ier m om ent, oublia tou t pour eux.



V aincre dans les com bats, com m ander dans l’arm ée, 
D e mille exploits fameux enfler ma renom m ée,
E t tous ces nobles soins qui m’avoient sceu ravir, 
C éd èren t aussi-tost à  ceux de vous servir.

I sabelle , à Clarice, tout bas.
M adam e, A lcippe v ien t; il aura d e  l’om brage. 

C la r ic e .
N o us en sçaurons, M onsieur, quelque jo u r davantage. 
Adieu.

D o r a n t e .
Q uoy ! me priver si-tost de to u t mon bien ! 

C l a r ic e .
N ous n ’avons pas loisir d ’un plus lo n g  en tretien ,
E t, m algré la douceur de me voir cajolée,
Il faut que nous fassions seules deux tours d ’allée. 

D o r a n t e .
C ep en d an t accordez à mes vœ ux innocens 
La licence d ’aimer des charmes si puissans.

C l a r ic e .
U n cœ ur qui veut aim er, e t qui sçait com me on aime, 
N ’en dem ande jam ais licence qu’à soy-m esm e.

S C E N E  IV.
D O R A N T E , C L IT O N ,

D o r a n t e .
Suy-les, C liton .

C l i t o n .
J ’en sçay ce q u ’on en p eu t sçavoir.

La langue du cocher a fait to u t son devoir.

A C T E  I ,  S C E N E  11 i i l
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« La plus belle des deux, d it-il, est ma m aîtresse;
Elle loge à la place, e t son nom  est Lucrèce. » 

D o r a n t e .
Q u elle  place?

C l it o n .
R oyale, e t l’autre y loge aussi.

Il n’en sçait pas le nom , mais j’en prendray  soucy. 
D o r a n t e .

N e  te  m ets p o in t, C liton , en peine de l ’apprendre : 
C elle qui m’a parlé , celle qui m’a sceu p rendre ,
C ’est Lucrèce, ce l’est sans aucun con tred it :
Sa beau té  m’en asseure, e t m on cœ u r m e le d it. 

C l i t o n .
Q u o y  que m on sentim ent doive respect au vostre,
La plus belle des deux , je  croy que ce soit l ’au tre . 

D o r a n t e .
Q u o y ! celle qui s’est teuë e t qui dans nos propos 
N ’a jamais eu l’esprit de m esler quatre m ots?

C l it o n .
M onsieu r, quand une femme a le don de se taire,
E lle a des qualitez au dessus du vulgaire.
C ’est un effort du C iel qu ’on a peine à trouver :
Sans un p e tit miracle il ne p eu t l’achever,
E t la nature souffre extrêm e violence
Lors qu’il en fait d ’hum eur à gard er le silence.
P o u r m oy, jam ais l’am our n ’inquiéte mes nuits,
E t, quand le cœ u r m’en d it, j ’en prens p a r où je  pu is; 
M ais naturellem ent femme qui se p eu t taire 
A  sur moy tel pouvoir e t tel d ro it de me plaire 
Q u ’eust-elle en  vray m ago t to u t le corps fago té ,
J e  luy voudrais d onner le prix de la beauté.
C ’est elle asseurém ent qui s’appelle Lucrèce.



C herchez un au tre nom p o u r l’ob je t qui vous blesse; 
C e n ’est p o in t là le sien : celle qui n ’a d it m ot, 
M onsieur, c’est la plus belle, ou  je  ne suis qu ’un sot. 

D o r a n t e .
J e  t ’en croy sans ju rer avec tes incartades.
M ais voicy le plus cher de mes vieux cam arades.
Ils sem blent é ton n ez  à voir leur action.

S C E N E  Y.

D O R A N T E , A L C IP P E , P H IL IS T E , C L IT O N .

P h il is t e , à Alcippe.
Q u oy  ! sur l’eau la musique e t la collation ?

A l c ip pe , à Philiste.
O u y, la collation avecque la musique.

P h il is t e , à Alcippe.
H ier au soir?

A l c ip p e , à Philiste.
H ier au soir.

P h il is t e ,  à Alcippe.
E t belle?

A l c ip p e ,  à Philiste.
M agnifique. 

P h il is t e ,  à  Alcippe.
E t par qui ?

A lcippe  ,* à Philiste.
C ’est dequoy  je  suis mal éclaircy. 

D o r a n t e , les saluant.
Q ue m on bonheur est g rand  de vous revoir icy !

A C T E  I ,  S C E N E  I V  , 3



A lcippe
Le mien est sans pareil, puisque je vous embrasse. 

D o r a n t e .
J ’ay rom pu vos discours d ’assez mauvaise grâce . 
Vous le pardonnerez  à l’aise de vous voir.

P h iiis t e
Avec nous de to u t tem ps vous avez to u t pouvoir.

D o r a n t e .
M ais dequoy  parliez-vous?

A l c i p p e .

D ’une galanterie. 
D o r a n t e .

D ’am our?
A l c ip p e .

J e  le présum e,
D o r a n t e .

A chevez, je vous prie,
E t souffrez qu’à ce m ot ma curiosité 
Vous dem ande sa p a rt de cette  nouveauté.

A l c ip p e .
O n  d it qu’on a d o nné m usique à quelque dam e. 

D o r a n t e .
Sur l’eau?

A l c i p p e .
Sur l’eau.

D o r a n t e .
Souvent l’onde irrite  la fiame, 

P h il is t e .
Q uelquefois.

D o r a n t e .
Et ce fut hier au soir?

i 4 L E  M E N T E U R



A l c ip pe .
H ier au soir.

D o r a n t e .
D ans l’om bre de la nuit le feu se fait mieux voir;
Le tem ps é to it bien pris. C e tte  dam e, elle est belle? 

A lc ip pe .
A ux y e u x  d e  b ie n  d u  m o n d e  e l le  p a sse  p o u r  t e l le .  

D o r a n t e .
Et la musique?

A l c ip p e .
A ssez pour n’en rien dédaigner. 

D o r a n t e .
Q uelque collation a pû l’accom pagner?

A l c ip p e .
O n le d it.

D o r a n t e .
F o rt superbe ?

A l c ip p e .
E t fort bien o rdonnée. 

D o r a n t e .
E t v o u s  n e  s ç a v e z  p o in t  c e lu y  q u i l ’a  d o n n é e  ? 

A l c ip p e .
V ous en riez?

D o r a n t e .
Je  ry de vous voir étonné 

D 'u n  divertissem ent que je me suis donné.
A l c ip p e .

V ous?
D o r a n t e .

M oy-m esm e.
A l c ip pe .

Et d é jà  v o u s  a v e z  fait m a ître sse?

A C T E  I ,  S C E N E  V i S
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D o r a n t e .
Si je  n ’en avois fait, j ’aurois bien peu d ’adresse, '' 
M o y  qui depuis un mois suis icy de re tour.
Il est vray que je  sors fort peu  souvent de jo u r ...
D e  n u it, in co g n ito , je  rens quelques visites.
A in si...

C l it o n , à D orante, à l’oreille.
Vous ne sçavez, M onsieu r, ce que vous dites. 

D o r a n t e .
T ay -to y . Si jam ais plus tu me viens av ertir...

C l it o n .
J ’en rage de me taire e t d ’en tendre  m entir.

P h il ist e ,  à Alcippe, tout bas.
V oyez qu’heureusem ent dedans cette  rencontre 
V ostre rival luy-m esm e à vous-m esm e se m ontre.

D o r a n t e , revenant à eux.
C om m e à mes chers amis je  vous veux to u t con ter.

J ’avois pris cinq bâteaux p o u r m ieux to u t ajuster. 
Les quatre co n teno ien t quatre chœ urs de  musique 
C apables de charm er le plus m élancolique :
A u prem ier violons, en l’au tre luts e t voix,
D es flustes au troisièm e, au dern ier des hautsbois,
Q u i tou r à tou r dans l’air poussoient des harmonies 
D o n t on pouvoit nom m er les douceurs infinies.
Le cinquièm e é to it g ran d , tapissé to u t exprès 
D e  ram eaux enlassez p o u r conserver le frais.
D o n t chaque extrém ité p o rto it un  doux m eslange 
D e  bouquets de jasm in, de g renade e t d ’orange.
J e  fis de  ce bâteau la salle du festin :
Là je  m enay l’ob je t qui fait seul mon destin ;
D e cinq autres beau tez  la sienne fut suivie,
E t la collation fut aussi-tost servie.



J e  ne vous diray p o in t les differens apprests,
Le nom  de chaque p la t, le ran g  de chaque m ets; 
V ous sçaurez seulem ent qu’en ce lieu de délices 
O n  servit douze p lats, e t qu ’on fît six services, 
C ep en d an t que les eaux, les rochers et les airs 
R ép on d o ien t aux accens d e  nos quatre concerts.
A près qu’on eu t m angé, mille e t mille fusées, 
S’élançant vers les cieux, ou dro ites, ou croisées, 
F irent un nouveau jo u r, d ’où tan t de serpenteaux 
D ’un déluge de flame attaq u èren t les eaux 
Q u ’on creut que p our leur faire une plus rude guerre 
T o u t l’élem ent du feu tom boit du  ciel en te rre .
A près ce passe-tem ps on dança jusqu’au jou r,
D o n t le soleil ja loux avança le re to u r :
S ’il eust pris nostre avis, sa lum ière im portune 
N ’eust pas troublé s i-to st m a p e tite  fo rtu n e ;
M ais, n ’é tan t pas d ’hum eur à suivre nos désirs,
Il sépara la_troupe e t finit nos plaisirs.

A l c ip p e .
C ertes, vous avez grâce à conter ces merveilles :
Paris, to u t g ran d  qu’il est, en  vo it peu  de pareilles. 

D o r a n t e .
J ’avois é té  surpris, et l’ob je t de mes voeux 
N e  m’avoit, to u t au plus, d o nné qu ’une heure ou deux. 

P h il is t e .
C ependant l’o rdre est rare e t la dépense belle.

D o r a n t e .
H s’est fallu passer à cette  bagatelle  :
A lors que le tem ps presse, on n ’a pas à choisir. 

A l c ip p e .
A dieu, nous vous verrons avec plus de loisir.

Corneille. III. î
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D o r a n t e .
Faites é ta t de m oy.

A l c ip pe , à Philiste,  en s’en allant.
Je  meurs de jalousie.

P h il ist e , à Alcippe.
Sans raison toutefois vostre am e en est saisie :
Les signes du  festin ne s’accordent pas bien.

A lcippe ,  à Philiste.
Le lieu s’accorde e t l’heure, e t le reste n ’est rien.

S C E N E  VI.
D O R A N T E , C L IT O N .

C l it o n .
M onsieur, puis-je à  p résen t parler sans vous déplaire? 

D o r a n t e .
J e  rem ets à ton  choix de parler ou  te  ta ire ;
M ais, quand tu vois quelqu’un, ne fay plus l’insolent. 

C l it o n .
V ostre ordinaire est-il de resver en parlan t?

D o r a n t e ,
O ù  m e vois-tu  resver ?

C l it o n
J ’appelle resveries 

C e qu’en d ’au tres qu’un m aistre on nom m e m enteries. 
J e  parle  avec respect.

D o r a n t e .
Pauvre esprit!
C l it o n .

J e  le perds



Q u an d  je  vous oy parler de g uerre  e t de concerts. 
Vous voyez sans péril nos batailles dern ières,
E t faites des festins qui ne vous coû ten t guéres. 
Pourquoy  depuis un  an vous feindre d e  retour? 

D o r a n t e .
J ’en  m ontre plus de  flame e t j ’en fais mieux m a cour. 

C l i t o n .
Q u ’a de p ro p re  la g u erre  à  m o n tre r vostre flame ? 

D o r a n t e .
O  le beau com plim ent à charm er une dame 
D e luy dire d ’abord  : « J ’apporte  à vos beau tez  
U n  cœ u r nouveau venu des un iversitez;
Si vous avez besoin de loix e t de rubriques,
J e  sçay le C o d e  en tier avec les A uthentiques,
Le D ig este  nouveau, le vieux, l’In fo rtia t,
C e qu’en a d it Jason , B alde, A ccurse, A lciat » ! 
Q u ’un si riche discours nous rend  considérables ! 
Q u ’on am ollit p a r là d e  cœ urs inexorables !
Q u ’un hom m e à paragraphe est un jo ly  galand!

O n  s’in trodu it bien mieux à titre  de vaillan t;
T o u t le secret ne gist qu ’en un peu de grim ace,
A  m en tir à p ropos, ju rer de bonne grâce ,
E taler force m ots q u ’elles n ’en ten d en t pas,
Faire sonner L am boy, Jean  de V ert e t G alas; 
N om m er quelques chasteaux, d e  qui les nom s barbares, 
Plus ils blessent l’oreille, e t plus leur sem blent rares ; 
A voir toû jours en bouche angles, lignes, fossez, 
Vedette, contr’escarpc e t travaux avancez.
Sans ordre e t sans raison, n ’im porte, on les é ton n e , 
O n  leur fait adm irer les bayes qu ’on leur donne ;
E t te l, à  la faveur d ’un sem blable déb it,
Passe pour hom m e illustre e t se m et en crédit.
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C l it o n .
A  qui vous veut oüir vous en faites bien croire,
M ais celle-cy b ien -to s t p eu t sçavoir vostre histoire. 

D o r a n t e .
J ’auray déjà  g ag n é  chez elle quelque accès,
E t, loin d ’en red o u ter un m alheureux succès,
Si jam ais un fascheux nous n u it par sa présence, 
N ous pourrons sous ces m ots estre d ’intelligence. 
V oilà traite r l’am our, C liton , e t  com m e il faut. 

C l it o n .
A  vous d ire le vray, je  tom be d e bien hau t.
M ais parlons du festin. U rg an d e  e t M élusine 
N ’o n t jam ais sur le champ m ieux fourny leur cuisine 
V ous allez au delà de leurs enchantem ens.
V ous seriez un grand  m aistre à faire des rom ans, 
A yan t si bien en main le festin e t la g u erre ;
V os gens en m oins de rien courroient to u te  la te rre , 
E t ce seroit p our vous des travaux fort légers 
Q u e  d ’y  m esler par to u t la pom pe e t les dangers. 
Ces hautes fictions vous sont bien naturelles.

D o r a n t e .
J ’aime à braver ainsi les conteurs d e  nouvelles,
E t, s i-to st que j ’en  voy quelqu’un s’im aginer 
Q u e  ce qu ’il veut m ’apprendre a dequoy  m’éton n e r, 
J e  le sers aussi-tost d ’un conte im aginaire 
Q u i l’é ton n e  luy-m esm e e t le force à se taire .
Si tu pouvois sçavoir quel plaisir on  a lors 
D e  leur faire ren trer leurs nouvelles au co rp s ! ...  

C l it o n .
J e  le ju g e  assez g ran d , mais enfin ces pratiques 
V ous peuvent en g ag er en  de fascheux intriques.



D o r a n t e .
N ous nous en tirerons. M ais tous ces vains discours 
M ’em peschent de chercher l’o b je t de mes am ours; 
T aschons de le ré jo indre , e t sçache qu’à me suivre 
J e  t ’apprendray  b ien -to st d ’autres façons d e  vivre.
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A C T E  II

S C E N E  P R E M I E R E .  
G E R O N T E , C L A R IC E , ISA BELLE. 

C l a r ic e .

Je  sçay q u ’il vaut beaucoup , é tan t sorti de v ous; 
M ais, M onsieur, sans le voir accepter un  époux, 
Par quelque haut récit qu’on en  soit conviée,

C ’est g rande avidité de se voir m ariée.
D ’ailleurs, en recevoir visite e t com plim ent,
E t luy p erm ettre  accès en qualité d ’am ant,
A  m oins qu’à vos p ro je ts  un  p lein effet réponde,
C e seroit trop  d onner à discourir au m onde. 
T ro u v ez  donc un m oyen de me le faire voir 
Sans m ’exposer au blasm e e t m anquer au devoir. 

G e r o n t e .
O uy, vous avez raison, belle e t sage C larice,
C e que vous m’ordonnez est la mesme justice;
E t, comm e c’est à nous à subir vostre loy,
J e  reviens to u t à l’heure, e t D o ran te  avec moy.
J e  le tiendray  long-tem ps dessous vostre fenestre,
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Afin qu ’avec loisir vous puissiez le connoistre, 
Exam iner sa taille, e t  sa m ine, e t  son air,
E t voir quel est l’époux que je vous veux donner.
Il vint hier de Poitiers, mais il sent peu l’école,
E t, si l’on pouvo it croire un pére  à sa paro le, 
Q uelque écolier qu ’il soit, je  dirois qu ’au jourd ’huy 
Peu  d e nos gens de cour sont m ieux taillez que luy. 
M ais vous en ju g erez  après la voix publique.
J e  cherche à l’a rrê te r, parce qu’il m’est unique,
E t je  brusle sur to u t de le voir sous vos loix.

C l a r ic e .
V ous m’honorez  beaucoup d ’un si g lorieux choix.
J e  l’a ttendray , M onsieur, avec im patience,
E t je  l’aime d é jà  sur cette  confiance.

S C E N E  II.
IS A B E L L E , C L A R IC E .

I sa belle .
A insi, vous le verrez, e t sans vous engager.

C l a r ic e .
M ais, pour le voir ainsi, qu ’en pourray -je  juger?
J ’en verray le dehors, la m ine, l ’apparence;
M ais du  reste , Isabelle, où p ren d re  l’asseurance?
Le dedans p aro it mal en  ces miroirs flateurs;
Les visages souvent son t de doux im posteurs :
Q u e  de défauts d ’esprit se couvrent de leurs grâces, 
E t que de beaux sem blans cachent des ames basses! 
Les yeux en ce g ran d  choix o n t la prém iére p a rt, 
M ais leur déférer to u t, c’est to u t m ettre  au hazard .



Q ui veut vivre en repos ne d o it pas leur déplaire , 
M ais sans leu r obéïr il d o it les satisfaire,
En croire leur refus, e t non  pas leur aveu,
E t sur d ’autres conseils laisser naistre son feu.
C e tte  chaisne qui dure au tan t que nostre vie,
E t qui devroit d o n n er plus de p eu r que d ’envie,
Si l’on  n’y  p ren d  bien g ard e , a ttache assez souvent 
Le contraire  au contraire , e t le m ort au v ivant;
E t, p o u r m oy, puisqu’il faut qu’elle me donne un m aistre, 
A vant que l’accepter, je  voudrois le connoistre,
M ais connoistre dans l’ame.

Isabelle .
E t bien ! qu’il parle à vous. 

C la r ic e .
A lcippe, le sçachant, en dev iendro it jaloux.

I sabelle .
Q u ’im porte qu ’il le so it, si vous avez D o ran te  ? 

C l a r ic e .
Sa perte  ne  m’est pas encor indifférente,
E t l’accord d e  l’hymen en tre  nous concerté,
Si son pére  veno it, seroit exécuté.
D epuis plus de deux ans il p rom et e t diffère:
T an to s t c’est m aladie, e t tan to st quelque affaire.
Le chem in est mal seur ou les jours son t tro p  courts, 
E t le bon-hom m e enfin ne p eu t sortir de T ours.
J e  p rens tous ces délais p our une résistance,
E t ne suis pas d ’hum eur à m ourir de  constance. 
C haque m om ent d ’a tten te  oste de  nostre prix,
E t fille qui vieillit tom be dans le m épris :
C ’est un nom glorieux qui se garde avec h o n te ;
Sa défaite est fascheuse, à moins que d ’estre p ro m p te ;
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Le T em p s n ’est pas un dieu qu’elle puisse braver,
E t son honneur se p erd  à le trop  conserver.

I sabelle .
A insi, vous q u itte riez  A lcippe p our un autre 
D e qui l’hum eur au rait dequoy  plaire à la vostre? 

C l a r ic e .
O u y, je  le q u itte ra is ; mais pour ce changem en t 
Il me faudra it en main avoir un au tre  am ant,
Sçavoir qu ’il me fust p ropre  e t que son hym énée 
D eust b ien -to st à la sienne unir m a destinée.
M o n  hum eur, sans cela, ne s’y résout pas b ien ,
C ar A lcippe, après to u t, vaut toûjours m ieux que rien ; 
Son pére p eu t venir, quelque long-tem ps qu’il tarde. 

I sa belle .
P o u r en venir à b o u t sans que rien s’y hazarde, 
Lucrèce est vostre amie e t p eu t beaucoup p o u r vous; 
Elle n ’a p o in t d ’amans qui dev iennent ja lo u x ...
Q u ’elle écrive à D o ran te , e t luy fasse paroistre 
Q u ’elle veut cette  nuit le voir par sa fenestre.
C om m e il est jeune encor, on l’y  verra voler,
E t là, sous ce faux nom , vous p o u rrez  luy parler 
Sans q u ’A lcippe jamais en découvre l’adresse,
N y  que luy-m esm e pense à d ’autres q u ’à Lucrèce. 

C l a r ic e .
L’invention est belle, e t Lucrèce aisém ent 
Se résoudra p o u r m oy d ’écrire un com plim ent. 
J ’admire ton adresse à trouver ce tte  ruse.

Isabelle .
Puis-je vous d ire encor que, si je  ne m’abuse,
T an to s t ce t inconnu ne vous déplaisoit pas ?
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C l a r ic e .
Ah ! bon D ieu ! si D o ran te  avoit au tan t d ’appas,
Q u e d ’A lcippe aisém ent il o b tiend ro it la place !

I sa belle .
N e parlez p o in t d ’A lcippe, il v ient.

C l a r ic e .
Q u ’il m’embarasse ! 

V a pour moy chez Lucrèce, e t Iuy dy mon p ro je t,
E t to u t ce qu ’on p eu t dire en un pareil sujet.

S C E N E  II I .

C L A R IC E , A L C IP P E .

A l c ip p e .
A h ! C larice! ah! C larice! inconstan te , volage!

C l a r ic e .
A uroit-il deviné déjà ce m ariage?
A lcippe, qu ’avez-vous? qui vous fait soûpirer? 

A l c ip pe .
C e que j ’ay, déloyale? e t peux-tu  l’ignorer?
Parle à ta  conscience ; elle devro it t ’ap p ren d re ... 

C l a r ic e .
P arlez un peu plus bas, m on pére va descendre. 

A l c ip pe .
T o n  pére va descendre, ame double e t sans foy ! 
Confesse que tu n ’as un pére que p our moy.
La nu it, sur la riv ière...



C la r ic e .
E t bien ! sur la rivière?

La nu it! quoy? qu ’est-ce enfin?
A l c ip p e .

O u y, la n u it to u te  entière
C l a r ic e .

A près?
A l c ip pe .

Q uoy  ! sans rougir?
C l a r ic e .

R o u g ir! à quel propos? 
A l c ip p e .

T u  ne meurs pas de h o n te , en ten d an t ces deux m ots? 
C l a r ic e .

M o u rir pour les en tendre  ! e t qu ’on t-ils de funeste ? 
A l c ip p e .

T u  peux donc les oüir e t dem ander le reste !
N e  sçaurois-tu  roug ir si je  ne te  dy to u t?

C l a r ic e .
Q u o y ! to u t?

A l c ip p e .
T es passe-tem ps d e l’un à l’autre bout. 

C l a r ic e .
J e  m eure, en vos discours si je  puis rien com prendre. 

A l c ip p e .
Q u an d  je  te  veux parler, ton  père  va descendre :
Il t ’en souvient alors, le tou r est excellen t;
M ais p our passer la n u it auprès de ton  g a la n d ...

C la r ic e .
A lcippe, estes-vous fol ?

A l c ip pe .
Je  n ’ay plus lieu de l’estre,
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A  présen t que le C iel me fait te  m ieux connoistre. 
O uy, p our passer la nuit en dances e t festin,
Estre avec ton  galand du soir jusqu’au matin 
( J e  ne parle que d ’h ie r) , tu n ’as p o in t lors de pére . 

C l a r ic e .
R esvez-vous? raillez-vous? e t quel est ce m ystère? 

A l c ip p e .
C e m ystère est nouveau, mais non  pas fort secret. 
Choisis une au tre fois un am ant plus d isc re t... 
Luy-m esm e il m’a to u t d it.

C l a r ic e .
Q u i, luy-m esm e?

A l c ip p e .
D o ran te .

C lar ice .
D o ran te?

A l c ip p e .
C o n tinue , e t fay bien l’ig n oran te .

C l a r ic e .
Si je  le vy jam ais e t si je  le co n n o y ...

A l c ip p e .
N e v ie n s - je  pas de voir son pére  avecque toy?
T u  passes, infidelle, ame in g rate  e t légère,
La nu it avec le fils, le jo u r avec le pére  !

C l a r ic e .
Son pére , de vieux tem ps, est g ran d  amy du m ien. 

A lc ip pe .
C e tte  vieille am itié faisoit vostre entretien?
T u  te sens convaincue, e t tu m ’oses rép ondre!
T e  faut-il quelque chose encor pour te confondre? 

C l a r ic e .
A lcippe, si je  sçay quel visage a le fils...
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A l c ip pe .
La nuit é to it fort noire alors que tu  le vis.
Il ne t ’a pas donné quatre chœ urs de m usique,
U ne collation superbe e t m agnifique,
Six services de ran g , douze plats à chacun?
Son en tretien  alors t ’é to it fort im portun?
Q uand  ses feux d ’artifice éclairo ient le rivage,
T u  n ’eus pas le loisir de  le voir au visage?
T u  n ’as pas avec luy dancé jusques au jou r,
E t tu ne l’as pas veu p our le m oins au retour?
T ’en ay -je  d it assez? R ougis e t m eurs de honte. 

C l a r ic e .
J e  ne rougiray  p o in t p o u r le récit d ’un conte.

A l c ip p e .
Q u o y ! je  suis donc u n  fourbe, un b izarre, un jaloux? 

C l a r ic e .
Q u elq u ’un a pris plaisir à se jo ü er de vous,
A lcippe, croyez-m oy.

A l c ip p e .
N e cherche p o in t d ’excuses,

J e  connoy tes détours e t devine tes ruses.
A dieu, suy ton  D o ran te  e t l’aime désorm ais;
Laisse en repos A lcippe, et n ’y pense jamais.

C l a r ic e .
E cou tez  quatre m ots.

A l c ip p e .
T o n  pére va descendre.

C l a r ic e .
N o n , il ne descend p o in t e t ne p eu t nous en tendre , 
E t j ’auray to u t loisir d e  vous desabuser.

A l c ip pe .
J e  ne t ’écou te po in t à moins que m’épouser,



A m oins qu ’en a tten d an t le jo u r du  m ariage 
M ’en d o n n er ta  parole e t deux baisers en gage. 

C l a r ic e .
Pour me justifier, vous dem andez de m oy, 
A lc ip p e ...

A l c ip p e .
D eux baisers, e t ta  m ain, e t ta foy. 

C la r ic e .
Q ue cela?

A l c ip p e .
R éso u s-to y , sans plus me faire attendre . 

C l a r ic e .
J e  n ’ay pas le loisir, m on pére va descendre.

S C E N E  IY.
A L C IP P E .

V a, ry  de ma dou leur alors que je  te  p erds;
P ar ces ind ign itez  rom ps toy-m esm e mes fers; 
A ide mes feux trom pez à se to u rner en glace, 
A ide un juste couroux à se m ettre  en leur place : 
J e  cours à la vengeance e t  p o rte  à ton  am ant 
Le vif e t p ro m p t effet de m on ressentim ent.
S’il est hom m e de cœ u r, ce jo u r mesme nos armes 
R é g le ro n t par leur sort tes plaisirs ou tes larmes, 
E t, p lû tost que le voir possesseur de m on bien, 
Puissay-je dans son sang voir couler to u t le mien! 
Le voicy, ce rival que son pére  t ’am éne !
M a vieille amitié cède à ma nouvelle haine;
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Sa veuë accroist l’ardeur d o n t je  me sens brusler.
M ais ce n’est pas icy qu ’il faut le quereller.

S C E N E  V.
G E R O N T E , D O R A N T E , C L IT O N . 

G e r o n t e .
D o ran te , arrê tons-nous : le tro p  de prom enade 
M e m ettra it hors d ’haleine e t me fe ra it m alade.
Q u e  l’o rdre est rare e t beau de ces g rands bastim ens! 

D o r a n t e .
Paris sem ble à mes yeux un païs de rom ans :
J ’y croyois ce m atin voir une isle enchantée .
J e  la laissay deserte , e t la trouve habitée.
Q uelque A m phion nouveau, sans l’aide des maçons,
En superbes palais a changé ses buissons.

G e r o n t e .
Paris voit tous les jours de ces m étam orphoses.
D ans to u t le Pré-aux-C lercs tu verras mesmes choses, 
E t l’univers en tier ne p eu t rien voir d ’égal 
Aux superbes dehors du  Palais C ardinal.
T o u te  une ville en tière , avec pom pe bastie,
Semble d ’un vieux fossé par m iracle sortie,
E t nous fait présum er, à ses superbes toits,
Q u e  tous ses habitans son t des dieux ou des rois. 
M a isch an g e o n sd e d isco u rs ... T u  sçais combien je t ’aime? 

D o r a n t e .
J e  chéris cet honneur bien plus que le jo u r mesme. 

G e r o n t e .
Com m e de m on hym en il n ’est sorty que toy ,
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Et que je  te voy prendre  un périlleux em ploy,
O ù  l’ardeur p our la glo ire à to u t oser convie 
E t force à tous mom ens de nég liger la vie,
A vant q u ’aucun m alheur te puisse estre avenu,
P o u r te faire m archer un peu plus retenu ,
J e  te veux m arier.

D o r a n t e .
O  ma chère Lucrèce?

G e r o n t e .
Je  t’ay voulu choisir m oy-m esm e une maîtresse 
H o nn este , belle, riche.

D o r a n t e .
Ah ! p our la bien choisir, 

M o n  p ére , donnez-vous un peu plus de loisir. 
G e r o n t e .

J e  la connois assez. C larice est belle et sage 
A u tan t que dans Paris il en soit de son âg e ;
Son pére de tou t tem ps est m on plus grand  amy,
E t l’affaire est conclue.

D o r a n t e .
A h! M onsieur, j ’en frémy. 

D ’un fardeau si pesant accabler ma jeunesse!
G e r o n t e .

Fay ce que je  t ’o rdonne .
D o r a n t e .

Il faut jo ü er d ’adresse.
Q u o y ! M onsieu r, à présent qu ’il faut dans les com bats 
A cquérir quelque nom  e t signaler m on b ras ... 

G e r o n t e .
A vant q u ’estre au hazard q u ’un autre bras t ’immole, 
J e  veux dans ma maison avoir qui m’en console;
J e  veux q u ’un petit-fils puisse y  tenir ton  rang,



Soûtenir ma vieillesse e t réparer mon sang.
En un m ot, je  le veux.

D o r a n t e .
V ous êtes inflexible?

G e r o n t e .
Fay ce que je  te  dy.

D o r a n t e .
M ais il est impossible !

G e r o n t e .
Im possib le! e t com m ent?

D o r a n t e .
Souffrez qu’aux yeux de tous, 

Pour ob ten ir pardon , j ’embrasse vos genoux.
J e  su is...

G e r o n t e .
Q uoy?

D o r a n t e .
D ans P o itie rs ...

G e r o n t e .
Parle donc, e t  te  lève. 

D o r a n t e .
J e  suis donc m arié , puis q u ’il faut que j ’achéve.

G e r o n t e .
Sans m on consentem ent?

D o r a n t e .
O n m ’a v io le n té ...

V ous ferez to u t casser par vostre au thorité .
M ais nous fusmes tous deux forcez à l’hym énée 
P ar la fatalité la plus in o p in ée ...
A h ! si vous le sçaviez !

G e r o n t e .
D y, ne me cache rien.

Corneille. III. 5
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D o r a n t e .
Elle est de fort bon lieu, m on p é re ; e t, p our son bien, 
S’il n ’est du to u t si g ran d  que vostre hum eur so u h a ite ... 

G e r o n t e .
Sçachons à cela p rès, puisque c’est chose faite.
Elle se nom m e?

D o r a n t e .
O rphise , e t son p ére  A rm édon . 

G e r o n t e .
J e  n ’ay jam ais oüy ny l’un ny l’au tre  nom .
M ais poursuy.

D o r a n t e .
J e  la vy presque à m on arrivée :

U n e  ame d e rocher ne s’en  fust pas sauvée,
T a n t elle avoit d ’appas, e t tan t son œ il vainqueur 
Par une douce force assujettit m on cœ ur.
J e  cherchay donc chez elle à faire connoissance,
E t les soins obligeans d e  ma persévérance 
Sceurent plaire de sorte à cet o b je t charm ant 
Q u e j ’en fus en six mois au tan t aimé qu’am ant.
J ’en receus des faveurs secrettes, mais honnestes,
E t j ’étendis si loin mes petites conquestes 
Q u ’en son quartier souvent je  m e coulois sans bruit 
P o u r causer avec elle une p a rt de  la nuit.
U n  soir que je  venois de m onter dans sa chambre 
(C e fu t, s’il m’en souvient, le second de sep tem bre ; 
O u y , ce fut ce jou r-là  que je  fus atrapé),
C e soir mesme son pére  en ville avoit so u p é ;
Il m onte à son re to u r, il frape à la p o r te . . .  Elle, 
T ran sit, paslit, rou g it, me cache en  sa ruelle,
O uvre enfin, e t d ’abord  (qu’elle eu t d ’esprit et d ’art!) 
Elle se je tte  au coû de ce pauvre vieillard,
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D érobe en l’em brassant son desordre à sa veuë.
Il se sied, il luy d it qu ’il veut la voir pourveuë,
Luy propose un party  qu’on luy venoit d ’offrir.
Ju g e z  com bien m on cœ u r avoit lors à souffrir!
Par sa réponse adro ite  elle sceut si bien faire 
Q u e , sans m ’inquiéter, elle p lû t à son pére.
C e discours ennuyeux enfin se term ina.
Le bon-hom m e p arto it, quand ma m ontre sonna ;
E t luy, se re tou rnan t vers sa fille é tonnée :
« D epuis quand cette  m on tre, e t qui vous l’a donnée?
—  A caste, m on cousin, me la vient d ’envoyer, 
D it-e lle , e t veut icy la faire ne tto yer,
N ’ayant p o in t d ’horlogiers au lieu de sa dem eure.
Elle a déjà  sonné deux fois en un quart d ’heure.
—  D onnez-la-m oy , d it-il, j ’en prendray mieux le so in . » 
A lors, p our me la p rendre , elle vient en m on coin.
J e  la luy donne en main, mais (voyez m a d isg râce!) 
A vec m on pisto let le cordon s’embarasse,
Fait m archer le d éc lin ; le feu p ren d , le coup part. 
Ju g e z  de nostre trouble à ce triste hazard!
Elle tom be par te rre , e t moy je  la crûs m orte.
Le pére  épouvanté g ag n e aussi-tost la p o rte ;
Il appelle au secours, il crie à l’assassin ;
Son fils e t deux valets me coupent le chemin.
Furieux de ma perte , e t com batant de rage,
A u milieu de tous trois je  me faisois passage,
Q u an d  un au tre m alheur de nouveau me perd it :
M o n  épée en ma main en trois m orceaux rom pit. 
D ésarm é, je  recule e t ren tre . A lors O rphise,
D e  sa frayeur prém iére aucunem ent rem ise,
Sçait p rendre  un tem ps si juste en son reste d ’effroy 
Q u ’elle pousse la p o rte  e t s’enferm e avec moy.
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Soudain nous entassons, pour défenses nouvelles, 
Bancs, tables, coffres, lits, e t jusqu’aux escabelles; 
N ous nous barricadons, e t, dans ce prém ier feu, • 
N ous croyons g ag n e r to u t à différer un peu .
M ais, com me à ce rem part l’un et l’au tre  travaille, 
D ’une cham bre voisine on perce la m uraille.
A lors, me voyant pris, il fallut com poser.

(.Icy Clarice les voit de sa fenestre, et Lucrèce 
avec Isabelle les voit aussi de la sienne.) 

G e r o n t e .
C ’est à d ire, en françois, qu ’il fallut l’épouser? 

D o r a n t e .
Les siens m’avoient trouvé, de nu it, seul avec elle;
Ils é to ien t les plus forts, elle me sem bloit belle,
Le scandale é to it g ra n d , son honneur se perd o it :
A  ne le faire pas ma teste en rép o n d o it.
Ses grands efforts p our m oy, son péril et ses larmes 
A  m on cœ u r am oureux é to ien t de nouveaux charmes. 
D o n c , p o u r sauver ma vie ainsi que son honneur,
E t me m ettre avec elle au com ble du bonheur,
J e  changeay d ’un seul m ot la tem peste en bonace,
E t fis ce que to u t au tre  auro it fait en ma place. 
Choisissez m ain tenant de me voir ou m ourir,
O u  posséder un bien qu’on ne p eu t trop  chérir. 

G e r o n t e .
N o n , n o n , je  ne suis pas si mauvais que tu penses,
E t trouve en ton  m alheur de telles circonstances 
Q u e  mon am our t ’excuse, e t m on esprit touché 
T e  blasme seulem ent de l’avoir trop  caché.

D o r a n t e .
Le peu de bien qu’elle a me faisoit vous le taire.



G e r o n t e .
J e  prens peu garde au b ien , afin d ’estre bon pére . 
Elle est belle, elle est sage, elle sort de bon lieu,
T u  l’aimes, elle t ’aime : il me suffit. A dieu.
J e  vay m e d ég a g e r du pére  de  C larice.

S C E N E  VI .
D O R A N T E , C L IT O N .

D o r a n t e .
Q u e  dis-tu  de l’histo ire, e t de m on artifice?
Le bon-hom m e en tien t-il?  m ’en suis-je bien tiré? 
Q u elque so t en m a place y  seroit dem euré :
Il eust perdu  le tem ps à gém ir e t se p laindre,
E t, m algré son am our, se fust laissé contraindre.
O  l’utile secret que m entir à propos!

C l it o n .
Q uoy! ce que vous disiez n ’est pas vray ?

D o r a n t e .
Pas deux m ots, 

E t tu ne viens d ’oüir q u ’un tra it de gentillesse 
P our conserver m on am e e t m on cœ u r à Lucrèce. 

C l it o n .
Q u o y ! la m on tre, l’ép ée, avec le p is to le t...

D o r a n t e .
Industrie .

C l it o n .
O b lig ez , M onsieu r, vostre valet.

Q u an d  vous voudrez jo u er de ces grands coups de m aistre, 
D o nn ez-lu y  quelque signe à les pouvoir connoistre : 
Q u oy  que bien averty, j ’étois dans le paneau.
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D o r a n t e .
Va, n ’appréhende pas d ’y  tom ber de nouveau;
T u  seras de m on cœ u r l’unique secrétaire,
E t de  tous mes secrets le g rand  dépositaire.

C l it o n .
Avec ces qualitez j ’ose bien espérer 
Q u ’assez m alaisém ent je  pourray  m ’en parer.
M ais parlons de vos feux. C ertes, ce tte  m aîtresse ...

S C E N E  V I I .
D O R A N T E , C L IT O N , S A B IN E .

S a b in e . ( Elle luy donne un billet.)
Lisez cecy, M onsieur.

D o r a n t e .
D ’où vient-il?

S a b in e .
D e Lucrèce. 

D o r a n t e , après l’avoir leu.
D y-luy que j ’y  viendray.

(Sabine rentre, et D orante continue.) 
D o u te  encore , C liton ,

A  laquelle des deux ap p artien t ce beau nom  :
Lucrèce sen t sa part des feux q u ’elle fait naistre,
E t me veut ce tte  nuit parler par sa fenestre.
Dis encor que c’est l’au tre , ou que tu n’es qu’un sot. 
Q u ’auro it l’au tre à m’écrire à qui je  n ’ay d it m ot? 

C l it o n .
M o n sieu r, pour ce sujet n ’ayons p o in t de querelle : 
C e tte  nu it, à la voix, vous sçaurez si c’est elle.



D o r a n t e .
C o u le-toy  là dedans, e t de quelqu’un des siens 
Sçache subtilem ent sa famille e t ses biens.

S C E N E  V I I I
D O R A N T E ,  L Y C A S

L yc as ,  luy présentant un billet.
M o n sieu r...

D o r a n t e .
A utre billet.

(Il continué après avoir leu tout bas le billet.)
J ’ignore  quelle offense 

P eu t d ’A lcippe avec m oy rom pre l’in telligence;
M ais n ’im porte, dy-luy que j ’iray volontiers,
J e  te  suy. .

(Lycas rentre, et Dorante continué seul.) 
J e  revins h ier au soir de Poitiers; 

D ’aujourd’huy seulem ent je produis m on visage,
E t j ’ay déjà  querelle , am our et m ariage!
P our un com m encem ent, ce n ’est p o in t mal trouvé. 
V ienne encore un procès, e t je suis achevé.
Se charge qui voudra d ’affaires plus pressantes,
Plus en nom bre à la fois e t plus em barassantes !
Je  pardonne à qui mieux s’en pourra dém esler.
M ais allons voir celuy qui m’ose quereller.
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S C E N E  P R E M I E R E .  
D O R A N T E , A L C IP P E , P H IL IS T E .

u y ,  v o u s  f a is ie z  to u s  d e u x  e n  h o m m e s  d e  c o u r a g e ,
E t n ’aviez l’un ny l’au tre  aucun desavantage ; 

J e  rens grâces au C iel de ce qu’il a perm is 
Q u e  je  sois survenu p o u r vous refaire amis,
E t que, la chose égale, ainsi je  vous sépare.
M o n  heur en est ex trêm e, e t l’avanture rare.

L ’avanture est encor bien plus rare p our m oy,
Q u i luy faisois raison sans avoir sceu dequoy . 
M ais, A lcippe, à p résen t tirez-m oy hors de peine : 
Q u e l sujet aviez-vous de colère ou de  haine? 
Q u elq u e  mauvais rap p o rt m’auro it-il pû noircir? 
D ites , que devan t luy je  vous puisse éclaircir.

P h il is t e .

D o r a n t e .

A l c ippe .
Vous le sçavez assez.



D o r a n t e .
Plus je  me considère,

M oins je  découvre en m oy ce qui vous p eu t déplaire. 
A l c ip pe .

E t bien ! puis qu ’il vous faut parler plus clairem ent, 
D epuis plus de deux  ans j’aime secre ttem en t ;
M o n  affaire est d ’accord, et la chose vaut faite ;
M ais p our quelque raison nous la tenons secrette. 
C ep en d an t à l’o b je t qui me tien t sous sa loy,
E t qui sans me trahir ne p eu t estre qu ’à m oy,
Vous avez donné bal, collation, m usique;
E t vous n ’ig n o rez  pas com bien cela me pique, 
Puisque, pour me jo ü er un si sensible tou r,
Vous m’avez à dessein caché vostre re to u r,
E t n ’avez au jourd’huy q u itté  vostre em buscade 
Q u ’afin de m ’en con ter l’histoire par bravade.
C e p rocédé m’é ton n e , e t j ’ay lieu de penser 
Q u e  vous n ’avez rien fait qu ’afin de m ’offenser. 

D o r a n t e .
Si vous pouviez encor do u ter d e  m on courage,
J e  ne vous guerirois ny d ’erreur ny d ’om brage,
E t nous nous reverrions si nous étions rivaux.
M ais, coînme vous sçavez tous deux ce que je  vaux, 
E coutez en deux m ots l’histoire dém eslée.

Celle que cette  n u it sur l’eau j ’ay régalée 
N ’a pû  vous d onner lieu de devenir jaloux,
C ar elle est m ariée, e t ne p eu t estre à vous;
D epuis peu pour affaire elle est icy venue,
E t je  ne pense pas qu ’elle vous soit connue.

A l c ip p e .
J e  suis ravy, D o ran te , en cette  occasion,
D e voir finir si-tost nostre division.
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D o r a n t e .
A lcippe, une au tre  fois, do n n ez  moins de croyance 
A ux prem iers m ouvem ens de vostre défiance ; 
Jusqu’à mieux sçavoir to u t sçachez vous re ten ir,
E t ne com m encez plus par où l’on d o it finir.
A dieu , je  suis à vous.

S C E N E  II.
A L C IP P E , P H IL IS T E .

P h il is t e .
C e cœ u r encor soupire ! 
A l c ip p e .

H élas! je  sors d ’un mal p our to m b er dans un pire. 
C e tte  collation , qui l’aura pû donner?
A  qui pu is-je  m ’en p rendre , e t que m ’im aginer? 

P h il is t e .
Q u e l’ardeur de C larice est égale à vos fiâmes.
C e tte  galan terie  é to it pour d ’autres dam es.
L’erreur de vostre p age a causé vostre ennuy ;
S’é tan t trom pé luy-m esm e, il vous trom pe après luy : 
J ’ay to u t sceu de luy-m esm e e t des gens de Lucrèce.

Il avoit veu chez elle en tre r vostre m aîtresse,
M ais il n ’avoit pas veu qu ’H ippo ly te  e t D aphné,
C e jo u r-là , par hazard  chez elle avoient disné.
Il les en  voit sortir, mais à coiffe abatuë,
E t sans les approcher il suit de rue en ruë :
A ux couleurs, au carosse, il ne d o u te  de rien ;
T o u t é to it à Lucrèce, e t  le dupe si bien
Q u e , p ren an t ces b eau tez  pour Lucrèce et C larice,
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Il rend à vostre am our un tres-m auvais service.
Il les voit donc aller jusques au bo rd  de l’eau, 
D escendre de carosse, en tre r dans un bâteau ;
Il voit p o rte r des p lats, en ten d  quelque musique,
A  ce que l’on m’a d it, assez m élancolique...
M ais cessez d ’en avoir l’esprit inqu iété ,
C ar enfin le carosse avoit é té  p ré té .
L’avis se trouve faux, e t ces deux autres belles 
A voient en p lein repos passé la nu it chez elles. 

A l c ip p e .
Q uel m alheur est le m ien! Ainsi d onc, sans sujet, 
J ’ay fait ce g rand  vacarm e à ce charm ant o b je t!  

P h il ist e .
J e  feray vostre paix; mais sçachez autre chose :
C eluy qui de ce trouble est la seconde cause, 
D o ran te , qui tan to st nous en a tan t conté 
D e son festin superbe e t sur l’heure apresté ,
Luy qui depuis un m ois, nous cachant sa venuë,
La nu it, in co g n ito , visite une inconnue,
Il vint hier de Poitiers, e t, sans faire aucun bruit, 
C hez luy paisiblem ent a dorm y to u te  nuit.

A l c ip p e .
Q u o y ! sa co lla tio n ...

P h il is t e .
N ’est rien qu ’un pur m ensonge, 

O u , quand il l’a d o nnée, il l’a donnée en songe. 
A l c ip p e .

D o ran te , en ce com bat si peu prém édité ,
M ’a fait voir trop  de cœ u r pour tan t de lascheté.
La valeur n ’apprend po in t la fourbe en son école : 
T o u t hom m e de courage est hom m e de p aro le ;
A des vices si bas il ne p eu t consentir,
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E t fuit plus que la m ort la hon te de m entir.
Cela n ’est po in t.

P h il ist e .
D o ran te , à ce que je  présum e,

Est vaillant par nature e t m enteur par coûtum e. 
A yez sur ce sujet m oins d ’incrédulité,
E t vous mesme adm irez nostre  sim plicité.
A  nous laisser duper nous sommes bien novices.
U ne collation servie à six services,
Q u atre  concerts entiers, tan t de p lats, tan t de feux, 
T o u t cela cependan t p rest en une heure ou deux, 
C om m e si l’appareil d ’une telle cuisine 
Fust descendu du ciel dedans quelque m achine, 
Q uiconque le p eu t croire, ainsi que vous e t m oy, 
S’il a m anque de sens, n ’a pas m anque de foy.
P o u r m oy, je  voyois bien que to u t ce badinage 
R é p o n d o it assez m al aux rem arques du p a g e ;
M ais vous?

A l c ip p e .
La jalousie aveugle un cœ ur a tte in t,

E t sans exam iner cro it to u t ce qu ’elle craint.
M ais laissons là D o ran te  avecque son audace; 
A llons trouver C larice e t luy dem ander g râce  :
Elle pouvo it tan to st m ’en tendre  sans roug ir.

P h il is t e .
A tten d ez  à dem ain , e t me laissez agir.
J e  veux par ce récit vous préparer la voye,
D issiper sa colère e t luy rendre sa joye.
N e  vous exposez p o in t, p our g ag n e r un m om ent, 
Aux prém iéres chaleurs de son ressentim ent.

A l c ip p e .
Si du jour qui s’enfuit la lum ière est fidelle,
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Je  pense l’entrevoir avec son Isabelle.
J e  suivray tes conseils, e t fu irayson  couroux,
Jusqu’à ce qu’elle ait ry de m’avoir veu jaloux.

S C E N E  I I I .
C L A R IC E , ISA BELLE.

C l a r ic e .
Isabelle, il est tem ps, allons trouver Lucrèce.

I sabelle .
Il n’est pas encor ta rd , e t rien ne vous en presse. 
Vous avez un pouvoir bien grand  sur son esprit :
A  peine ay-je parlé qu ’elle a sur l’heure écrit. 

C la r ic e .
Clarice à la servir ne seroit pas moins prom pte.
M ais, dy , par sa fenestre as-tu  bien veu G eron te?
E t sçais-tu que ce fils qu’il m’avoit tan t vanté 
Est ce mesme inconnu qui m ’en a tan t con té? 

I sabelle.
A  Lucrèce avec m oy je l’ay fait reconnoistre ,
E t s i-to st que G éron te  a voulu d isparoistre,
Le voyant resté seul avec un vieux valet,
Sabine à nos yeux mesme a rendu le billet.
Vous parlerez à luy.

C la r ic e .
Q u ’il est fourbe, Isabelle! 

Isabelle .
E t b ien ! cette  p ra tique est-elle si nouvelle?
D o ran te  est-il le seul qui de jeune écolier,
Pour estre mieux receu, s’érige en cavalier?
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Q u e j ’en sçay comm e luy qui parlen t d ’A llem agne, 
E t, si l’on veut les croire, o n t veu chaque cam pagne, 
Sur chaque occasion tranchen t des entendus,
C o n ten t quelque défaite e t des chevaux perdus,
Q u i, dans u n e  g a z e tte  ap p ren an t ce langage,
S’ils so rten t de Paris, ne von t qu’à leur village,
E t se d o n n en t icy p o u r tém oins approuvez 
D e tous ces g rands com bats qu’ils o n t lûs ou  resvez! 
Il aura crû sans d o u te , ou je  suis fort trom pée,
Q u e  les filles de cœ u r aim ent les gens d ’épée,
E t, vous p ren an t p our te lle , il a  ju g é  soudain 
Q u ’uneplum e au chapeau v o u sp la is tm ieuxqu’à lam ain . 
A insi d onc, pour vous p laire , il a voulu paroistre 
N o n-p as p our ce qu ’il est, mais p our ce q u ’il v eu testre , 
E t s’est osé p ro m ettre  un  tra item en t plus doux 
D ans la condition  q u ’il veut p ren d re  p our vous. 

C l a r ic e .
En m atière de fourbe il est m aistre , il y  p ip e ;
A près m’avoir du p ée , il dupe encor A lcippe.
C e m alheureux jaloux s’est blessé le cerveau 
D ’un festin qu’hier au soir il m’a donné sur l’eau. 
Ju g e  un peu si la p ièce a la m oindre apparence ! 
A lcippe cependan t m ’accuse d ’inconstance,
M e fait une querelle où je ne com prens rien.
J ’ay, d it-il, to u te  nu it souffert son en tre tien ;
Il me parle de bal, de dance, de musique,
D ’une collation superbe et m agnifique,
Servie à tan t d e  p lats, tan t de fois redoublez,
Q u e  j ’en ay la cervelle et les esprits troublez. 

I sabelle .
R econnoissez par-là que D o ran te  vous aime,
E t que dans son am our son adresse est extrêm e.
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Il aura sceu qu ’A lcippe é to it bien avec vous,
E t p our l’en  éloigner il l’a rendu jaloux.
Soudain à cet effort il en  a jo in t un au tre ,
Il a fait que son pére est venu voir le vostre.
U n  am ant p eu t-il mieux ag ir en un m om ent 
Q u e  de g ag n er un p ére  e t brouiller l’au tre am ant? 
V ostre pére  l’ag rée , e t le sien vous souhaite ;
Il vous aim e, il vous p laist : c’est une affaire faite. 

C l a r ic e .
Elle est faite , de vray, ce qu ’elle se fera.

I sabelle .
Q uoy  ! vostre cœ u r se change e t désobéira?

C l a r ic e .
T u  vas sortir d e  g ard e  e t p erd re  tes m esures; 
Explique, si tu  peux, encor ses im postures.

Il é to it m arié sans que l’on en sceust rien ,
E t son pére a repris sa paro le du m ien,
Fort triste de  v isage e t fort confus dans l ’am e. 

I sabelle .
Ah! je  dis à m on to u r qu ’il est fourbe, M adam e! 
C ’est bien aim er la fourbe e t l ’avoir bien en main 
Q u e de prendre  plaisir à fourber sans dessein :
C ar, p our m oy, plus j ’y  songe et moins je  puis com prendre 
Q uel fruit auprès de vous il en ose p ré ten d re .
M ais qu ’allez-vous donc faire e t pourquoy  luy parler? 
E st-ce à dessein d ’en rire , ou d e  le quereller? 

C la r ic e .
J e  prendray  du plaisir du m oins à le confondre. 

Isabelle .
J ’en p rendra is davantage à le laisser m orfondre.

C l a r ic e .
J e  veux l’en tre ten ir par curiosité.
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M ais j ’entrevoy quelqu’un dans cette obscurité,
E t, si c’é to it lui-m esm e, il pourro it me connoistre. 
E ntrons donc chez Lucrèce, allons à sa fenestre, 
Puisque c’est sous son nom  que je lu j  d o j  parler. 
M o n  ja loux, après to u t, sera m on pis-aller,
Si sa mauvaise hum eur déjà  n ’est apaisée :
Sçachant ce que je  sçay, la chose est fort aisée.

S C E N E  I V.
D O R A N T E , C L IT O N .

D o r a n t e .
Voicy l’heure e t le lieu que m arque le billet.

C l it o n .
J ’ay sceu to u t ce déta il d ’un ancien valet.
Son pére est de la robe , e t n ’a qu ’elle de fille.
J e  vous ay d it son b ien , son âge e t sa famille.

M ais, M onsieur, ce seroit pour me bien divertir 
Si, com m e vous, Lucrèce excelloit à m entir.
Le divertissem ent seroit rare , ou je  m eure,
E t je  voudrois qu ’elle eust ce ta len t p our une heure, 
Q u ’elle pûst un m om ent vous p iper en vostre art, 
R en dre  con te p o u r co n te , e t m artre pour renard : 
D ’un e t d ’au tre costé j ’en en tendro is de bonnes. 

D o r a n t e .
Le Ciel fait cette grâce à fort peu de personnes.
Il y  faut p rom ptitude, esprit, m ém oire, soins,
N e  se brouiller jamais e t rougir encor moins.
M ais la fenestre s’ouvre, approchons.
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S C E N E  V.
C L A R IC E , L U C R E C E , ISA B E L L E , à  la fenestre, 

D O R A N T E , C L IT O N , en bas.

C larice, à  Isabelle.
Isabelle,

D u ran t nostre  e n tre te n  dem eure en sentinelle . 
Isabelle .

Lorsque vostre vieillard sera p rest à sortir,
J e  ne m anqueray pas de vous èn  avertir.

(Isabelle descend de la fenestre et ne semontre plus.)  
L uc r èc e , à Clarice.

Il con te assez au long  ton  histoire à m on pére.
M ais parle sous m on nom  : c’est à m oy de me taire.

C larice .
Etes-vous là, D o ran te?

D o r a n t e .
O u y , M adam e, c’est m oy,

Q ui veux vivre e t m ourir sous vostre seule loy.
L u c r è c e , à Clarice.

Sa fleurette pour toy prend encor mesme stile.
C la r ic e , à Lucrèce.

Il d ev rait s’épargner cette  gesne inutile.
M ais m’auro it-il déjà  reconnuë à la voix?

C l it o n , à D orante.
C ’est elle, e t je  m e rens, M onsieur, à cette  fois 

D o r a n t e , à Clarice.
O u y, c’est moy qui voudrais effacer de ma vie 

Corneille. III. 7
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Les jou rs que j ’ay vécu sans vous avoir servie.
Q u e vivre sans vous voir est un sort rigoureux!
C ’est ou ne vivre p o in t ou vivre m alheureux,
C ’est une longue m ort, e t p o u r moy je  confesse 
Q u e p our vivre il faut estre esclave de Lucrèce.

C la r ic e , à Lucrèce.
C hère  am ie, il en conte à chacune à son tour.

L u c r è c e , à  Clarice.
Il aime à prom ener sa fourbe et son am our.

D o r a n t e .
A  vos com m andem ens j ’ap p o rte  donc ma vie,
T ro p  heureux si p o u r vous elle m’é to it ravie : 
D isposez-en , M adam e, e t me dites en quoy 
V ous avez résolu de  vous servir de  m oy.

C la r ic e .
J e  vous voulois tan to st p roposer quelque chose,
M ais il n’est plus besoin que je  vous la p ropose,
C ar elle est im possible.

D o r a n t e .
Impossible ! Ah ! p our vous 

J e  pourray  to u t, M adam e, en tous lieux, con tre tous. 
C l a r ic e .

Ju sq u ’à vous m arier, quand je  sçay que vous l’êtes. 
D o r a n t e .

M o y , marié ! C e son t pièces q u ’on vous a faites. 
Q u iconque vous l’a d it s’est voulu d ivertir.

C l a r ic e ,  à Lucrèce.
Est-il un  plus grand  fourbe?

L uc r èc e ,  à Clarice.
Il ne sçait que m entir.
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D o r a n t e .
Je  ne le fus jam ais, et si par ce tte  voye 
O n  p en se ...

C la r ic e .
E t vous pensez encor que je  vous croye? 

D o r a n t e .
Q u e le foudre à vos yeux m ’écrase si je  m ents! 

C l a r ic e .
U n m enteur est toûjours p rod igue de serm ents. 

D o r a n t e .
N o n , si vous avez eu p our moy quelque pensée 
Q ui sur ce faux rap p o rt puisse estre balancée,
C essez d ’estre en balance e t de vous défier 
D e ce qu’il m ’est aisé de vous justifier.

C lar ice ,  à Lucrèce.
O n d iro it qu’il d it vray, tan t son effronterie 
Avec naïveté pousse une m enterie.

D o r a n t e .
P o u r vous oste r de d o u te , ag réez  que dem ain 
En qualité d ’époux je vous donne la main.

C l a r ic e .
Eh ! vous la donneriez  en un jo u r à deux mille. 

D o r a n t e .

C ertes vous m’allez m ettre  en crédit par la ville,
M ais en  crédit si g rand  que j ’en crains les jaloux. 

C l a r i c e .

C ’est to u t ce que m érite un hom m e tel que vous,
U n hom m e qui se d it un g rand  foudre de guerre ,
E t n ’en a veu qu’à coups d ’écritoire ou de v erre ;
Q u i vint h ier de Poitiers, e t conte à son re tou r 
Q u e  depuis une année il fait icy sa co u r;
Q ui donne to u te  nuit festin, musique e t dance,
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Bien q u ’il l’ait dans son lit passée en  to u t silence;
Q ui se d it m arié, puis soudain s’en déd it :
Sa m éthode est jolie à se m ettre  en crédit.
Vous-m esme, apprenez-m oy com me il fau tq u ’o n le  nom m e.

C l it o n , à D orante.
Si vous vous en  tirez , je  vous tiens habile hom m e.

D o r a n t e ,  à Cliton.
N e t ’épouvante p o in t, to u t v ien t en sa saison.

(.A  Clarice.)
D e  ces inventions chacune a sa raison.
Sur toutes quelque jo u r je vous rendray con ten te ,
M ais à p résen t je  passe à la plus im portan te .

J ’ay donc feint cet hymen (pourquoy  desavoüer 
C e qui vous forcera vous-m esm e à me loüer?),
J e  l’ay fein t, e t m a fein te à  vos m épris m ’expose;
M ais si d e  ces détours vous seule é tiez  la cause? 

C l a r ic e .
M oy?

D o r a n t e .
V ous. E coutez-m oy. N e pouvant co n sen tir... 

C l it o n , à D orante.
D e g râce , d ites-m oy si vous allez m entir.

D o r a n t e , à Cliton.
Ah ! je  t ’arracheray cette  langue im portune.

(A Clarice.)
D o nc , comme à vous servir j ’attache ma fortune, 
L’am our que j ’ay p o u r vous ne pouvant consentir 
Q u ’un pére  à d ’autres loix voulust m ’assu je ttir...

C l a r ice , à Lucrèce.
Il fait p ièce n o uvelle ; écouLons.

D o r a n t e .
C ette  adresse
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A  conservé m on ame à la belle Lucrèce,
E t par ce m ariage au besoin inventé 
J ’ay sceu rom pre celuy qu’on m ’avoit apresté. 
B lasm ez-m oy de tom ber en des fautes si lourdes, 
A ppelez-m oy grand  fourbe e tg ra n d  d o n n eu rd eb o u rd es  
M ais loüez-m oy  du moins d ’aim er si puissam m ent,
E t jo ig n ez  à ces nom s celuy de vostre am ant.
J e  fais par cet hym en banqueroute à tous au tres; 
J ’évite tous leurs fers pour m ourir dans les vostres,
E t, libre pour en trer en des liens si doux,
J e  me fais m arié p our to u te  autre que vous.

C la r ic e .
V ostre flame en  naissant a trop  de violence,
E t me laisse toujours en juste défiance.
Le m oyen que mes yeux eussent de tels appas 
P o u r qui m ’a si peu veuë e t ne me connoit pas ! 

D o r a n t e .
J e  ne vous connoy p a s ! . . .  V ous n ’avez plus de m ére, 
Périandre est le nom  de m onsieur vostre p é re ;
Il est hom me de robe , adro it e t re ten u ;
D ix mille écus de ren te  en fon t le revenu.
Vous perdistes un frère aux guerres d ’Ita lie ;
Vous aviez une sœ ur qui s’appello it Ju lie ...
Vous connoy-je à p résen t?  D ites encor que non.

C l a r ic e , à Lucrèce.
Cousine, il te connoit, e t t ’en  veut to u t de bon. 

L u c r è c e , en elle-mesme.
Plust à D ieu !

C l a r ic e , à Lucrèce.
D écouvrons le fond de l’artifice.

(A  D orante.)
J ’avois voulu tantost vous parler de Clarice,



Q u elq u ’un de vos amis m’en est venu prier. 
D ites-m oy, seriez-vous p our elle à m arier?

D o r a n t e .
P ar ce tte  question  n ’éprouvez plus ma fiame,
J e  vous ay trop  fait voir jusqu’au fond de m on am e, 
E t vous ne pouvez plus désorm ais ignorer 
Q u e  j ’ay feint cet hym en afin de m’en parer.
J e  n ’ay ny feux ny vœ ux que p o u r vostre service,
E t ne puis plus avoir que m épris pour C larice. 

C lar ic e .
V ous êtes, à vray d ire , un peu  bien dégousté :
Clarice est de m aison e t n ’est pas sans b eau té ;
Si Lucrèce à vos yeux paro it un peu  plus belle,
D e bien mieux faits que vous se con ten tero ien t d ’elle. 

D o r a n t e .
O u y, mais un g ran d  défaut tern it tous ses appas. 

C l a r ic e .
Q u el est-il, ce défaut?

D o r a n t e .
Elle ne me plaist pas,

E t, p lû tost que l’hym en avec elle me lie,
J e  seray m arié, si l’on veu t, en T u rq u ie .

C l a r ic e .
A u jourd ’huy cependan t on m’a d it qu’en plein jour 
Vous luy serriez la main e t luy parliez d ’am our. 

D o r a n t e .
Q u elq u ’un auprès de vous m’a fait ce tte  im posture.

C l a r ic e , à Lucrèce.
E coutez l’im posteur : c’est hazard  s’il n ’en jure. 

D o r a n t e .
Q ue du C ie l...
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C l a r ic e , à Lucrèce.
L’ay-je  d it?

D o r a n t e .
J ’éprouve le couroux 

Si j ’ay parlé, Lucrèce, à personne q u ’à vous. 
C l a r ic e .

J e  ne puis plus souffrir une telle im pudence,
A près ce que j ’ay veu m oy-m esm e en m a p resence; 
Vous couchez d ’im posture, e t vous osez ju rer, 
Com m e si je  pouvois vous croire ou l ’endurer ! 
A dieu, retirez-vous, e t croyez, je  vous prie,
Q u e  souvent je  m ’égaye ainsi par raillerie,
E t que pour me d onner des passe-tem ps si doux 
J ’ay donné ce tte  baye à bien d ’autres qu’à vous.

S C E N E  VI .
D O R A N T E , C L IT O N .

C l it o n .
E t b ien! vous le voyez, l’histoire est découverte. 

D o r a n t e .
A h! C liton , je  m e trouve à deux do ig ts de  m a p e rte . 

C l it o n .
Vous en avez sans dou te  un plus heureux succès,
E t vous avez gag n é  chez elle un grand  accès;
M ais je  suis ce fascheux qui nuis par ma presence,
E t vous fais sous ces m ots estre d ’in telligence.

D o r a n t e .
P eu t-estre . Q u ’en crois-tu?
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C l it o n .
Le peut-estrc est gaillard. 

D o r a n t e .
P enses-tu  qu ’après to u t j ’en  qu itte  encor ma p a rt,
E t tienne to u t perdu  p o u r un peu de traverse? 

C l it o n .
Si jamais cette  p art tom boit dans le com m erce,
E t qu ’il vous vinst m archand pour ce trésor caché,
J e  vous conseillerois d ’en faire bon m arché.

D o r a n t e .
M ais pourquoy  si peu  croire un  feu si véritable ? 

C l it o n .
A  chaque b o u t de cham p vous m entez comme un diable. 

D o r a n t e .
J e  disois vérité .

C l it o n .
Q u an d  un m enteur la d it,

En passant par sa bouche elle p erd  son crédit. 
D o r a n t e .

Il faut donc essayer si par quelqu’au tre bouche 
Elle pourra trouver un accueil m oins farouche.
A llons sur le chevet resver quelque m oyen 
D ’avoir de l’incrédule un plus doux en tretien . 
Souvent leur belle hum eur suit le cours de la lune : 
T e lle  rend  des m épris qui veut qu ’on l’im portune,
E t, d e  quelques effets que les siens so ient suivis,
Il fera dem ain jo u r, e t la nuit p o rte  avis.



A C T E  I V

S C E N E  P R E M I E R E .
D O R A N T E , C L IT O N .

C l it o n .

Ma is , M onsieur, pensez-vous qu’il soit jour chez Lucrèce? 
Pour sortir si matin elle a trop de paresse.

D o r a n te .
O n trouve bien souvent plus qu’on ne croit trouver,
Et ce lieu pour ma flame est plus propre à resver.
J ’en puis voir sa fenestre, e t de sa chère idée 
M on ame, à cet aspect, sera mieux possédée.

C l i t o n .

A propos de resver, n ’avez-vous rien trouvé 
Pour servir de remède au desordre arrivé?

D o r a n t e .
Je  me suis souvenu d ’un secret que toy-mesme 
M e donnois hier pour grand, pour rare, pour suprême :
U n amant obtient tout quand il est libéral.

C l it o n .
Le secret est fort beau, mais vous l’appliquez mal;
Il ne fait réussir qu’auprès d ’une coquette.

8
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D o r a n t e .
J e  sçay ce qu’est L ucrèce ; elle est sage e t d iscrette, 
A  luy faire p résen t mes efforts sero ien t vains,
Elle a le cœ u r trop  b o n ; mais ses gens o n t des mains, 
E t, bien que sur ce p o in t elle les désavoué,
Avec un tel secret leur langue se dénoue :
Ils parlen t, e t souvent on les daigne écouter.
A  tel prix que ce soit il m ’en faut acheter.
Si celle-cy venoit qui m ’a rendu sa le ttre ,
A près ce qu ’elle a fait j’ose to u t m’en p rom ettre ,
E t ce sera hazard  si, sans beaucoup d ’effort.
J e  ne trouve m oyen de luy payer le p o rt.

C l i t o n .

C ertes, vous dites vray, j ’en  juge par m oy-m esm e,
C e n’est po in t m on hum eur de  refuser qui m’aim e;
E t comm e c’est m ’aim er que me faire p résen t,
J e  suis toûjours alors d ’un esprit com plaisant. 

D o r a n t e .
Il est beaucoup d ’humeurs pareilles à la tienne. 

C l it o n .
M ais, M onsieur, a tten d an t que Sabine survienne,
E t que sur son esprit vos dons fassent vertu ,
Il court quelque bru it sourd qu ’A lcippe s’est batu . 

D o r a n t e .
C o n tre  qui?

C l it o n  .
L’on ne sçait, mais ce confus murm ure 

D ’un air pareil au vostre à peu  prés le figure,
E t si de to u t le jo u r je  vous avois qu itté ,
J e  vous soupçonnerais de cette nouveauté.

D o r a n t e .
T u  ne me quittas p o in t pour en trer chez Lucrèce?
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C l i t o n .

A h! M onsieu r, m ’auriez-vous joüé ce tou r d ’adresse? 
D o r a n t e .

N ous nous batim es hier, e t j ’avois fait serm ent 
D e  ne parler jamais de cet év énem en t;
M ais à toy , de m on cœ u r l’unique secrétaire,
A  toy, de mes secrets le g rand  dépositaire,
J e  ne celeray rien , puisque je  l’ay prom is.

D epuis cinq ou six mois nous étions ennem is...
Il passa par Poitiers, où nous prismes querelle ,
E t, comme on nous fit lors une paix te lle-quelle , 
N ous sceusmes l’un à l’au tre  en secret p ro tester 
Q u ’à la prem ière veuë il en faudro it taster.
H ier nous nous ren co n tro n s; ce tte  ardeur se réveille, 
F ait de nostre em brassade un appel à l’oreille.
J e  m e défais de toy , j ’y  cours, je  le réjoins,
N o us vuidons sur le p ré  l’affaire sans tém oins,
E t, le perçan t à jou r de deux coups d ’estocade,
J e  le m ets hors d ’é ta t d ’estre jam ais m alad e ...
Il tom be dans son sang.

C l it o n .
A  ce con te , il est m ort? 

D o r a n t e .
J e  le laissay p our tel.

C l it o n .
C ertes, je  plains son so rt;

Il é to it honneste hom m e, e t le Ciel ne d ép lo y é ...
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S C E N E  II.
D O R A N T E , A L C IP P E , C L IT O N . 

A l c ip p e .
Je  te  veux, cher a m j, faire p art de ma jo y e ;
J e  suis heureux, m on p é re ...

D o r a n t e .
E t b ien?

A l c ip pe .
V ient d ’arriver.

C l it o n , à D orante.
C e tte  place pour vous est com m ode à resver. 

D o r a n t e .
T a  joye est peu com m une, e t , pour revoir un pére , 
U n  tel hom m e que nous ne se ré joü it g u ère .

A l c ip p e .
U n esprit que la joye en tièrem ent saisit 
Présum e q u ’on l ’en tend  au m oindre m ot qu ’il d it. 
Sçache donc que je  touche à l’heureuse jou rnée 
Q ui d o it avec C larice unir ma destinée.
O n  a tten d o it m on pére  afin de to u t signer. * 

D o r a n t e .
C ’est ce que m on esprit ne pouvoit dev iner;
M ais je  m’en réjouis. T u  vas en trer chez elle? 

A l c ip p e .
O u y, je  luy vay p o rte r ce tte  heureuse nouvelle,
E t je  t ’en ay voulu faire p art en passant.

D o r a n t e .
T u  t’acquiers d ’au tan t plus un cœ u r reconnoissant. 
Enfin donc ton  am our ne craint plus de disgrâce?
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A l c ip pe .
C ep endan t qu’au logis m on pére se délasse,
J ’ay voulu par devoir p rendre l’heure du sien.

C l i t o n ,  à  Dorante.
Les gens que vous tüez se p o rten t assez bien.

A l c ip p e .
J e  n ’ay de p art ny  d ’au tre aucune défiance.
Excuse d ’un am ant la juste im patience.
A dieu.

D o r a n t e .
Le C iel te  d o nne un hym en sans soucy!

S C E N E  I I I .
D O R A N T E , C L IT O N .

C l it o n .
Il est m ort ! Q u oy  ! M onsieur, vous m ’en do n n ez  aussi, 
A  m oy, de vostre cœ u r l’unique secrétaire !
A  m oy, de vos secrets le grand  dépositaire !
Avec ces qualitez, j ’avois lieu d ’espérer 
Q u ’assez m alaisém ent je  pourrais m’en parer. 

D o r a n t e .
Q u o y ! m on com bat te  semble un conte im aginaire? 

C l it o n .
J e  croiray to u t, M onsieur, p o u r ne vous pas déplaire; 
M ais vous en contez tan t, à to u te  heure, en tous lieux, 
Q u ’il faut bien de l’esprit avec vous, e t bons yeux. 
M o re , ju if ou chrétien , vous n ’ép arg n ez personne. 

D o r a n t e .
A lcippe te  surprend, sa guérison t ’é to n n e ;
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L’éta t où je  le mis é to it fort périlleux,
M ais il est à p résen t des secrets m erveilleux.
N e  t ’a - t ’on p o in t parlé d ’une source de vie 
Q u e nom m ent nos guerriers poudre de sym pathie? 
O n  en voit tous les jours des effets étonnans.

C l it o n .
E ncor ne sont-ils pas du to u t si surprenans,
E t je  n ’ay p o in t appris qu’elle eust tan t d ’efficace 
Q u ’un homme que pour m ort on laisse sur la place, 
Q u ’on a de deux grands coups percé de part en part, 
Soit dès le lendem ain si frais e t si gaillard.

D o r a n t e .

La p o u d re  que tu dis n ’est que de la com m une,
O n  n ’en fait plus de cas; mais, C liton , j ’en sçais une 
Q u i rappelle si-tost des portes du trépas 
Q u ’en moins d ’un tourne-m ain  on ne s’en souvient pas. 
Q uiconque la sçait faire a de g rands avantages. 

C l it o n .
D o nn ez-m ’en le secret, e t je  vous sejs sans gages. 

D o r a n t e .
J e  te  le donnero is, e t tu  serois h eureux ;
M ais le secret consiste en  quelques m ots hébreux, 
Q u i tous à p rononcer sont si fort difficiles 
Q u e  ce sero ien t pour toy  des trésors inutiles.

C l it o n .
V ous sçavez donc l’hebreu ?

D o r a n t e .
L’hebreu? Parfaitem ent. 

J ’ay dix langues, C liton , à m on com m andem ent. 
C l it o n .

V ous auriez bien besoin de dix des mieux nourries 
Pour fournir tou r à tou r à tan t de m enteries.



Vous les hachez m enu comm e chair à pastez ;
Vous avez to u t le corps bien p lein d e v é rite z ...
11 n’en sort jamais une.

D o r a n t e .
A h ! cervelle ignoran te  !

M ais m on pére  survient.

S C E N E  IV.
G E R O N T E , D O R A N T E , C L IT O N .

G e r o n t e .
J e  vous cherchois, D o ran te . 

D o r a n t e .
J e  ne vous cherchois pas, m o j.  Q u e  mal à propos 
Son abord  im portun v ien t troubler m on repos,
E t qu ’un pére incom m ode un hom m e d e m on âg e! 

G e r o n t e .
Veu l’é tro ite  union que fait le m ariage,
J ’estime qu’en effet c’est n ’y consentir po in t 
Q u e  laisser desunis ceux que le C iel a jo in t.
La raison le défend , e t je  sens dans m on ame 
U n violent désir de voir icy ta  fem me.

J ’écris donc à son p ére , écry-luy com me m oy.
Je  luy m ande qu’après ce que j ’ay sceu de toy ,
J e  me tiens trop  heureux qu’une si belle fille,
Si sage e t si bien née , en tre  dans ma famille. 
J ’ajouste à ce discours que je brusle de voir 
Celle qui d e  mes ans devient l’unique espoir,
Q u e  p our me l’am ener tu t ’en vas en personne;
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C ar enfin il le faut, e t le devoir l’o rdonne :
N ’envoyer qu’un valet sen tiro it son m épris.

D o r a n t e .
D e vos civilitez il sera bien surpris,
E t, p our m oy, je  suis p rest ; mais je  perdray  ma peine : 
Il ne souffrira pas encor qu’on vous l’am èn e ...
Elle est grosse.

G e r o n t e .
Elle est grosse?

D o r a n t e .
Et de plus de six mois. 

G e r o n t e .
Q u e d e ravissemens je  sens à ce tte  fois!

D o r a n t e .
V ous ne voudriez pas hazard er sa grossesse? 

G e r o n t e .
N o n , j ’auray patience au tan t que d ’allegresse :
P our hazarder ce g ag e , il m’est trop  précieux.
A  ce coup, m a prière a p én é tré  les cieux.
J e  pense , en  le voyant, que je  m ourray de joye.

A dieu , je  vay changer la le ttre  que j ’envoye,
En écrire à  son pére un nouveau com plim ent,
Le prier d ’avoir soin de son accouchem ent,
C om m e du seul espoir où m on bonheur se fonde.

D o r a n t e , à Cliton.
Le bon-hom m e s’en va le plus co n ten t du m onde.

G e r o n t e , se retournant.
Ecry-luy com me m oy.

D o r a n t e .
J e  n ’y  m anqueray pas.

Q u ’il est bon !
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C l it o n .
T aisez-vous, il revient sur ses pas. 

G e r o n t e .
Il ne m e souvient plus du  nom  de ton  beau-pére. 
C om m ent s’appelle—t’il ?

D o r a n t e .
Il n ’est pas nécessaire ...

Sans que vous vous d onn iez  ces soucis superflus,
En ferm ant le p aq u e t, j ’écriray le dessus.

G e r o n t e .
E tan t to u t d ’une m ain, il sera plus honneste . 

D o r a n t e .
N e luy pourray-je oste r ce soucy de la teste?
V ostre m ain, ou la m ienne, i l 'n ’im porte des deux. 

G e r o n t e .
Ces nobles de province y son t un peu fascheux.

D o r a n t e .
Son pére sçait la cour.

G e r o n t e .
N e me fay plus a tten d re ,

D y -m o y ...
D o r a n t e .

Q u e luy d iray -je  ?
G e r o n t e .

Il s’appelle?
D o r a n t e .

P yrandre.
G e r o n t e .

P yrandre! T u  m’as d it tan tost un autre nom  :
C ’é to it, je  m ’en souviens, ouy, c’é to it A rm édon. 

D o r a n t e .
O uy, c’est là son nom p ro p re , e t l’autre d ’une terre ;

Corneille. III. o
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Il p o rto it ce d ern ier quand il fut à la g uerre ,
E t se sert si souvent de l’un e t l’autre nom 
Q u e tan to st c’est P y randre , e t tan to st A rm édon. 

G e r o n t e .
C ’est un abus commun qu’authorise l’usage,
E t j ’en  usois ainsi du tem ps de m on jeun e âge. 
A dieu, je  vais écrire.

S C E N E  V.
D O R A N T E , C L IT O N .

D o r a n t e .
Enfin, j ’en suis sorty .

C l it o n .
Il faut bonne m ém oire après qu ’on a m enty. 

D o r a n t e .
L’esprit a secouru le défau t de m ém oire.

C l it o n .
M ais on éclaircira b ien -to st to u te  l’h istoire.
A près ce mauvais pas où vous avez b ronché,
L e reste encor lo n g -tem p s ne p eu t estre caché.
O n  le sçait chez Lucrèce e t chez ce tte  C larice,
Q u i, d ’un mépris si g ran d  p iquée avec justice,
D ans son ressentim ent p ren d ra  l’occasion 
D e  vous couvrir de h o n te  et de confusion.

D o r a n t e .
T a  crainte est bien fon d ée, e t, puisque le tem ps presse, 
Il faut tascher en haste à m ’eng ag er Lucrèce.
Voicy to u t à p ropos ce que j ’ay souhaité.
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S C E N E  VI .
D O R A N T E , C L IT O N , SA B IN E . 

D o r a n t e .
C hère am ie, h ier au soir j ’étois si transporté 
Q u ’en ce ravissem ent je  ne pûs me perm ettre  
D e  bien penser h t o j ,  quand j ’eus leu cette  le ttre ; 
M ais tu n ’y perdras rien , e t voicy p our le po rt.

S a b in e .
N e croyez pas, M o n sieu r...

D o r a n t e .
T ien .

S a b in e .
V ous me faites to rt,

J e  ne suis pas d e .. .
D o r a n t e .

P ren .
S a b in e .

H é ! M onsieur !
D o r a n t e .

P ren , te  d y -je , 
J e  ne suis p o in t in g ra t alors que l’on m ’oblige. 
D épesche, ten  la main.

C l i t o n .
Q u ’elle y  fait de façons!

J e  luy veux par p itié  d o n n er quelques leçons.
C hère  am ie, en tre  nous, tou tes tes révérences 

En ces occasions ne so n t q u ’im p ertin en ces...
Si ce n ’est assez d ’une, ouvre tou tes les deux :
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Le m étier que tu fais ne veut p o in t de honteux.
Sans te  p iquer d ’honneur, c ro y q u ’il n ’e s tq u e d e p re n d re , 
E t que tenir vaut mieux mille fois que d ’a tten d re . 
C e tte  pluye est fort douce , e t , quand j ’en voy p leuvoir, 
J ’ouvrirois ju squ’au cœ u r p our la m ieux recevoir.
O n  prend  à tou tes mains dans le siècle où nous sommes, 
E t refuser n ’est plus le vice des g rands hommes. 
R etien  bien m a doctrine , e t, pour faire am itié,
Si tu  veux, avec toy  je  seray d e m oitié.

S a b in e .
C e t article est de tro p .

D o r a n t e .
V o is-tu , je  me propose 

D e  faire avec le tem ps p o u r toy  to u te  au tre  chose. 
M ais, com me j ’ay receu ce tte  le ttre  de toy,
En voudro is-tu  d o n n er la réponse pour m oy?

S a b in e .
J e  la donneray  b ien , mais je  n ’ose vous dire 
Q u e ma m aîtresse daigne ou la p ren d re , ou la lire. 
J ’y  feray m on effort.

C l i t o n .
V oyez, elle se rend 

Plus douce qu ’une épouse, e t plus souple q u ’un g and . 
D o r a n t e .

Le secret a jo ü é , P resen te-la , n ’im porte,
Elle n ’a pas pour m oy d ’aversion si forte .
J e  reviens dans une heure en  apprendre  l’effet.

S a b in e
J e  vous con teray  lors tou t ce que j’auray fait.
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S C E N E  V I I .
C L I T O N , S A B IN E .

C l it o n .
T u  vois que les effets p rév iennent les paroles :
C ’est un hom m e qui fait litière de p isto lles;
M ais, com me auprès de luy je  puis beaucoup p our toy 

S a b in e .
Fay tom ber de la p luye, e t laisse faire à moy.

C l it o n .
T u  viens d ’en trer en  g o ust.

S a b in e .
A vec mes révérences,

J e  ne suis pas encor si dupe que tu penses;
J e  sçay bien m on m étier, e t m a simplicité 
Jo u ë  aussi bien son jeu  que ton  avidité.

C l it o n .
Si tu sçais ton  m étier, dy-m oy quelle espérance 
D o it obstiner mon m aistre à la persévérance. 
S e ra -t’elle insensible ? en v iendrons-nous à bout? 

S a b in e .
Puisqu’il est si brave hom m e, il faut te  dire to u t. 
P our te  desabuser, sçache donc que Lucrèce 
N ’est rien moins qu ’insensible à l’ardeur qui le presse 
D u ran t tou te  la n u it elle n ’a p o in t dorm y,
E t, si je  ne m e trom pe, elle l’aime à dem y.

C l it o n .
M ais sur quel privilège est-ce q u ’elle se fonde, 
Q u an d  elle aime à dem y, de m altraiter le m onde?



Il n’en a ce tte  nuit receu que des m épris.
C hère am ie, après to u t, mon maistre vaut son p rix ... 
Ces am ours à dem y sont d ’une é tran g e  espèce,
E t, s’il vouloit m e croire, il qu itte ro it Lucrèce. 

S a b in e .
Q u ’il ne se haste p o in t, on  l’aime asseurém ent. 

C l it o n .
M ais on le luy tém oigne un peu bien rudem ent,
E t je  ne vy jam ais de  m éthodes pareilles.

S a b in e .
Elle tien t, com m e on d it, le loup par les oreilles;
E lle l’aim e, e t son cœ u r n y  sçauroit consentir,
P arce que d ’ordinaire il ne fait que m entir.
H ier mesme elle le vit dedans les Thuilleries,
O ù  to u t ce qu ’il con ta n’é to it que m enteries.
Il en  a  fait au tan t depuis à deux  ou trois.

C l it o n .
Les m enteurs les plus g rands d isent vray quelquefois. 

S a b in e .
Elle a  lieu d e  d o u te r  e t d ’estre en  défiance.

C l it o n .
Q u ’elle d o nne à ses feux un peu plus d e  croyance :
Il n ’a fait to u te  nu it que soûpirer d ’ennuy.

S a b in e .
P eu t-e s tre  que tu  m ents, aussi-bien com m e luy. 

C l it o n .
J e  suis hom m e d ’honneur, tu me fais injustice.

S a b in e .
M ais, dy-m oy, sçais-tu bien qu’il n ’aim e plus C larice ? 

C l it o n .
Il ne l’aima jam ais.
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S a b in e .
P our certain?

C l i t o n .

P o u r certain .
S a b in e .

Q u ’il ne craigne donc plus de  soûpirer en vain. 
A ussi-tost que Lucrèce a pû  le reconnoistre,
Elle a voulu q u ’exprès je  me sois fait paroistre, 
P o u r voir si p a r hazard  il ne me d iro it rien ;
E t, s’il l’aime en  effet, to u t le reste ira b ien . 
V a -t’en , e t, sans te m ettre en peine de m ’instruire, 
C roy que je  luy diray to u t ce qu’il luy faut d ire . 

C l i t o n .

A dieu , de to n  costé si tu fais ton  devoir,
T u  dois croire du  mien que je  feray pleuvoir.

S C E N E  V I I I .
L U C R E C E , SA B IN E .

S a b in e .
Q u e  je vay b ien-tost voir une fille con ten te!
M ais la voicy déjà . Q u ’elle est im patien te!
Com m e elle a les yeux fins, elle a veu le pou let. 

L u c r è c e .
E t bien ! que t ’o n t con té  le m aistre e t le valet? 

S a b in e .
Le m aistre et le valet m ’o n t d it la mesme chose:
Le maistre est to u t à vous, e t voicy de sa prose.

L u c r è c e ,  a p rè s  a v o ir  le u .
D o ran te  avec chaleur fait le passionné ;



M ais le fourbe qu ’il est nous en a trop  donné,
E t je  ne suis pas fille à croire ses paroles.

S a b in e .
Je  ne les croy non  plus, mais j ’en croy ses pistoles.

L u c r è c e .
Il t ’a donc fait p résen t?

S a b in e .
V oyez.

L u c r è c e .
E t tu  l’as pris?

S a b in e .
P our vous oster du trouble où flo ten t vos esprits 
E t vous m ieux tém oigner ses fiâmes véritables,
J ’en ay pris les tém oins les plus indubitables,
E t je  rem ets, M adam e, au ju g em en t d e  tous,
Si qui d o nne à vos gens est sans am our p o u r vous, 
E t si ce tra item en t m arque une ame com m une. 

L u c r è c e .
J e  ne m ’oppose pas à ta  bonne fortune ;
M ais com m e, en l’accep tan t, tu sors de ton  devoir, 
D u  m oins une au tre fois ne m ’en fay rien sçavoir. 

S a b in e .
M ais à ce libéral que p o u rray -je  p ro m ettre?

L u c r è c e .
D y-luy  que sans la voir j ’ay déchiré sa le ttre . 

S a b in e .
O  ma b o nne fo rtune! où vous enfuyez-vous? 

L u c r è c e .
M esles-y  de ta part deux ou trois m ots plus doux. 
C o n te -lu y  dex trem ent le naturel des fem m es; 
D y -lu y  qu ’avec le tem ps on am ollit leurs ames,
E t l’averty  sur tou t des heures e t des lieux
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O ù par rencon tre  il p eu t se m ontrer à mes yeux. 
Parce qu’il est g rand  fourbe, il faut que je  m ’asseure. 

S a b in e .
A h ! si vous connoissiez les peines qu ’il endure,
V ous ne d o u teriez  plus si son cœ u r est a tte in t !
T o u te  nu it il soupire, il gém it, il se p lain t.

L u c r è c e .
P o u r appaiser les maux que cause cette  p lain te, 
D o nn e-lu y  de l’espoir avec beaucoup de crainte,
E t sçache en tre  les deux toûjours le m odérer,
Sans m ’eng ag er à luy ny le desespérer.

S C E N E  IX.
C L A R IC E , L U C R E C E , SA B IN E . 

C l a r ic e .
Il t ’en veut to u t de bon , e t m ’en voilà d éfaite ;
M ais je  souffre aisém ent la p erte  que j ’ay faite. 
A lcippe la répare , e t son pére est icy.

L uc r è c e .
T e  voilà donc b ien -to st qu itte  d ’un grand  soucy? 

C lar ic e .
M ’en voilà b ien -to st qu itte , e t toy , te  voilà preste 
A  t ’enrichir b ien -to st d ’une é tran g e  conqueste.
T u  sçais ce qu’il m’a d it?

S a b in e .
S’il vous m entoit alors,

A  p résen t il d it vray, j ’en répons corps pour corps. 
C la r ic e .

P eu t-estre  qu ’il le d it, mais c’est un grand  peu t-estre .



L u c r è c e .
D o ran te  est un grand  fourbe et nous l’a fait connoistre ; 
M ais, s’il con tinuoit encore à m ’en conter,
Peu t-estre , avec le tem ps, il me feroit d ou ter. 

C l a r ic e .
Si tu l ’aim es, du m oins, é tan t bien avertie,
P ren  bien g arde à ton  fait e t fay bien ta partie . 

L u c r è c e .
C ’en est tro p , e t tu dois seulem ent présum er 
Q u e je  panche à le croire, e t non pas à l’aim er. 

C l a r ic e .
D e le croire à l’aim er la distance est petite  :
Q u i fait croire ses feux fait croire son m érite.
Ces deux po in ts, en am our, se suivent de si près 
Q u e  qui se croit aim ée aime b ien-tost après.

L u c r è c e .
La curiosité souvent, dans quelques ames,
P ro d u it le mesme effet que p ro du iro ien t des liâmes. 

C l a r ic e .
Je  suis p reste  à le croire, afin de t ’obliger.

S a b i n e .

V ous me feriez icy tou tes deux enrager.
V oyez qu ’il est besoin de to u t ce bad inage!
Faites m oins la sucrée e t changez de langage,
O u  vous n’en casserez, ma foi, que d ’une den t. 

L uc r è c e .
Laissons là ce tte  folle, e t d y -m oy  cependan t :
Q u an d  nous le vismes hier dedans les Thuilleries, 
Q u ’il te conta d ’abord  tan t de galanteries,
Il fu t, ou je me trom pe, assez bien écouté.
É to it-ce  am our alors ou curiosité ?
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C l a r ic e .
C uriosité pu re , avec dessein de rire 
D e  tous les complim ens qu’il auroit pû me dire. 

L d c r e c e .
Je  fais de ce billet mesme chose à mon tour.
J e  l’ay pris, je  l’ay lû, mais le to u t sans am our, 
C uriosité pure , avec dessein de rire 
D e  tous les complim ens qu’il auroit pû m’écrire. 

C l a r ic e .
C e sont deux que de lire e t d ’avoir écouté :
L’un est g ran d e faveur, l’autre civilité ;
M ais trouves-y ton  con te , e t j ’en seray ravie,
En l ’é ta t où je  suis, j’en parle sans envie.

L u c r è c e .
Sabine luy dira que je  l’ay déchiré.

C l a r ic e .
N u l avantage ainsi n ’en  p eu t estre tiré.
T u  n ’es que curieuse.

L u c r è c e .
A jouste : à ton  exem ple. 
C l a r ic e .

Soit, mais il est saison que nous allions au tem ple. 
L u c r è c e , à Clarice.

A llons.
(A  Sabine.)

Si tu  le vois, agy com m e tu sçais.
S a b i n e .

C e n ’est pas sur ce coup que je  fais mes essais.
J e  connois à tous deux où tien t la m aladie,
E t le mal sera g rand  si je n’y  rem ed ie ;
M ais sçachez qu’il est hom m e à prendre sur le vert.
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J e  te  croiray.
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L uc r è c e .

S a b in e .
M etto n s  cette  pluye à couvert.



A C T E  V

S C E N E  P R E M I E R E .  
G E R O N T E , P H IL IS T E .

G e r o n t e .

J
e  ne pouvois avoir rencon tre plus heureuse 
P our satisfaire icy m on hum eur curieuse.

Vous avez feuilleté le D igeste  à Poitiers,
E t veu, comm e m on fils, les gens de ces quartiers. 
A insi, vous me pouvez facilem ent apprendre 
Q uelle  est e t la famille e t le bien de Pyrandre. 

P h il is t e .
Q uel est-il, ce Pyrandre ? g j^ l  j g g

G e r o n t e .
U n de leurs citoyens,

N oble  à ce qu ’on m ’a d i t ,  mais un peu mal en  biens. 
P h i l i s t e .

Il n ’est dans to u t Poitiers bourgeois ny  gentilhom m e 
Q ui (si je  m’en souviens) de la sorte se nom m e. 

G e r o n t e .
V ous le connoistrez mieux peu t-estre  à l’au tre  nom : 
C e  Pyrandre s’appelle au trem ent A rm édon.



P h il is t e .
Aussi peu l’un que l’autre.

G e r o n t e .
Et le pére d ’O rphise, 

C e tte  rare beau té qu ’en ces lieux mesme on prise? 
V ous connoissez le nom  d e :ce t ob je t charm ant,
Q ui fait de ces cantons le plus d igne ornem ent? 

P h i l i s t e .
C royez que ce tte  O rphise , A rm édon e t Pyrandre 
Sont gens d o n t à Poitiers on ne p eu t rien apprendre. 
S’il vous faut sur ce p o in t encor quelque g a ra n d ... 

G e r o n t e .
En faveur de m on fils vous faites l’ig noran t,
M ais je  ne sçay que trop  qu ’il aime cette  O rphise,
E t qu’après les douceurs d ’une longue hantise 
O n  l’a seul dans sa cham bre avec elle tro u vé ;
Q u e  p ar son p isto let un deso rd re  arrivé 
L ’a forcé sur le cham p d ’épouser ce tte  belle.
J e  sçay to u t, e t, de  plus, m a b o n té  paternelle  
M ’a fait y  consentir, e t vostre esprit discret 
N ’a plus d ’occasion de m ’en faire un secret.

P h il is t e .
Q u o y ! D o ran te  a donc fait un secret m ariage? 

G e r o n t e .
E t, com me je  suis bon , je pardonne à son âge. 

P h il is t e .
Q ui vous l’a dit?

G e r o n t e .
Luy-m esm e.

P h il is t e .
A h ! puisqu’il vous l ’a d it, 

Il vous fera du reste un fidelle récit;
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Il en sçait m ieux que m oy tou tes les circonstances: 
N o n  qu’il vous faille en p rendre aucunes défiances; 
M ais il a le ta len t de  bien im aginer,
E t moy je n ’eus jam ais celuy de deviner.

G e r o n t e .
Vous me feriez par là soupçonner son h istoire. 

P h il is t e .
N o n , sa parole est seure , e t vous pouvez l’en croire ;
M ais il nous servit h ier d ’une collation
Q ui p a rto it d ’un esprit de g rande invention,
E t, si ce m ariage est de mesme m éthode,
La pièce est fort com ple tte  e t des plus à la m ode. 

G e r o n t e .
Prenez-vous du plaisir à me mettre en couroux? 

P h i l i s t e .
M a foy, vous en tenez  aussi bien com m e nous,
E t, p our vous en parler avec to u te  franchise,
Si vous n ’avez jamais pour bru que cette  O rphise,
V os chers collatéraux s’en trouveront fort b ien .
V ous m ’en tendez? A dieu , je  ne vous dy plus rien.

S C E N E  II .
G E R O N T E .

O  vieillesse facile ! 6 jeunesse 'im puden te  !
O  de mes cheveux gris honte trop  évidente!
E st-il dessous le ciel pére  plus m alheureux?
E st-il affront plus g rand  p our un cœ u r généreux ? 
D o ran te  n ’est q u ’un fo u rb e , e t cet ing rat que j ’aime, 
A près m’avoir fourbe, me fait fourber m oy-m esm e,
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E t d ’un discours en  l’air, q u ’il forge en im posteur,
Il me fait le tro m p ette  e t le second autheur.
Com m e si c’é to it p eu , p o u r m on reste de  vie,
D e  n’avoir à rougir que de  son infam ie,
L’infam e, se jo u an t de m on trop  d e  b on té ,
M e  fait encor rougir de ma crédulité.

S C E N E  I I I .
G E R O N T E , D O R A N T E , C L IT O N .

G e r o n t e .
E tes-vous gentilhom m e ?

D o r a n t e .
A h ! rencon tre  fascheuse! 

E tan t sorty de vous, la chose est peu  douteuse. 
G e r o n t e .

C royez-vous qu’il suffit d ’estre sorty de moy? 
D o r a n t e .

Avec tou te  la France aisém ent je le croy.
G e r o n t e .

E t ne sçavez-vous p o in t, avec to u te  la France,
D ’où ce titre  d ’honneur a tiré sa naissance,
E t que la vertu  seule a mis en ce hau t rang  
Ceux qui l’o n t jusqu’à m oy fait passer dans leur sang? 

D o r a n t e .
J ’ignorerois un p o in t que n ’ignore personne,
Q u e  la vertu l’acquiert com m e le sang le donne. 

G e r o n t e .
O ù  le sang a m anqué si la vertu l’acquiert,
O ù  le sang l’a donné le vice aussi le p e rt.



C e qui naist d ’un m oyen périt par son contraire ; 
T o u t ce que l’un a fait, l’au tre  p eu t le défaire,
E t, dans la lascheté du  vice où je  te  voy,
T u  n ’es plus gentilhom m e, é tan t sorty de m oy. 

D o r a n t e .
M oy?

G e r o n t e .
Laisse-m oy parler, toy  de  qui l’im posture 

Souille hon teusem ent ce don  de la nature.
Q ui se d it gentilhom m e et m ent comme tu  fais,
Il m ent quand il le d it, e t ne le fut jamais.
Est-il vice plus bas, est-il tache plus noire,
Plus indigne d ’un hom m e élevé pour la g lo ire , 
E st-il quelque foiblesse, est-il quelque action 
D o n t un  cœ u r vraim ent noble ait plus d ’aversion, 
Puisqu’un seul dém enty  lui p o rte  une infamie 
Q u ’il ne p eu t effacer s’il n ’expose sa vie,
E t si dedans le sang il n e  lave l’affront 
Q u ’un si honteux o u trag e  im prim e sur son fron t?

D o r a n t e .
Q ui vous d it que je  m ents?

G e r o n t e .
Q ui m e le d it, infâm e? 

D y-m oy , si tu  le peux, dy le nom  d e ta  femme, 
L e conte qu’hier au soir tu  m’en fis publier.

C l i t o n ,  à  D o r a n te .
D ites que le sommeil vous l’a fait oublier.

G e r o n t e .
A jouste, ajouste encor avec effronterie 
Le nom  de ton  b eau -p ére  e t d e  sa seigneurie, 
Invente, à m’ébloüir, quelques nouveaux détours. 

Corneille. III. 11
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C l it o n , à D orante.
A ppelez la m ém oire ou l’esprit au secours.

G e r o n t e .
D e quel fron t cependan t faut-il que je  confesse 
Q u e  ton  effronterie a  surpris m a vieillesse,
Q u ’un hom m e de m on âge a crû légèrem ent 
C e qu’un hom m e du tien déb ité  im pudem m ent?
T u  me fais donc servir d e  fable e t de risée,
Passer p o u r esprit foible e t p o u r cervelle usée !
M ais, dy-m oy, te  po rto is-je  à  la g o rg e  un po ignard? 
V oyois-tu  violence ou couroux d e m a part?
Si quelque aversion t ’élo igno it d e  C larice,
Q uel besoin avois-tu d ’un si lasche artifice?
E t pouvois-tu  do u ter que m on consentem ent 
N e  dust to u t accorder à ton  co n ten tem en t,
Puisque m on indu lgence, au d ern ier p o in t venue, 
C o nsento it à tes yeux l ’hym en d ’une inconnuë?
C e grand  excès d ’am our que je  t ’ay tém oigné 
N ’a p o in t touché ton  cœ u r, ou ne l’a p o in t g ag n é : 
In g ra t, tu  m ’as payé d ’une im pudente feinte ,
E t tu n ’as eu pour m oy respect, am our, ny crainte. 
V a, je  te désavoué.

D o r a n t e .
Eh ! m on pére , écoutez . 

G e r o n t e .
Q u oy ?  des contes en  l’air e t  sur l’heure inventez? 

D o r a n t e .
N o n , la vérité pure .

G e r o n t e .
En est-il dans ta  bouche ? 

C l it o n ,  à D orante.
V oicy p our vostre adresse une assez rude touche.



D o r a n t e .
Epris d ’une beauté qu’à peine j ’ay pû  voir 
Q u ’elle a pris sur m on ame un  absolu pouvoir,
D e Lucrèce, en un  m o t... Vous la pouvez connoistre. 

G e r o n t e .
D y vray, je  la connois, e t ceux qui l’o n t fait naistre. 
Son pére  est m on amy.

D o r a n t e .
M o n  cœ u r, en un m om ent, 

E tan t de  ses regards charm é si puissam m ent,
Le choix que vos b o n tez  avoient fait de Clarice, 
S i-tost que je  le sceus, me paru t un  supplice.
M ais, com me j ’ignorois si Lucrèce e t son sort 
P ouvoien t avec le vostre avoir quelque rap p o rt,
J e  n ’osay pas encor vous découvrir la flame 
Q u e  venoien t ses b eau tez  d ’allum er dans m on am e, 
E t j ’avois ig n o ré , M onsieu r, jusqu’à ce jou r,
Q u e l’adresse d ’esprit fû t un crime en am our.
M ais, si je  vous osois dem ander quelque grâce ,
A  présent que je  sçais e t son bien e t sa race,
J e  vous conjurerois, par les nœ uds les plus doux 
D o n t l’am our e t le sang puissent m ’unir à vous,
D e seconder mes vœ ux auprès de cette  belle. 
O b ten ez -la  d ’un pére , e t je  l’obtiendray d ’elle. 

G e r o n t e .
T u  me fourbes encor.

D o r a n t e .
Si vous ne m ’en croyez, 

C royez-en  pour le m oins C liton , que vous voyez :
Il sçait to u t m on secret.

G e r o n t e .
T u  ne meurs pas de honte
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Q u ’il faille que de luy je  fasse plus de conte,
E t que ton  pére  mesme, en dou te  de ta  foy,
D o nn e  plus d e croyance à ton  valet qu à toy?

E cou te , je  suis bon, e t, m algré ma colère,
J e  veux, encor un  coup , m ontrer un  cœ ur de p é re ; 
J e  veux, encor un coup, pour toy  m e hazarder.
J e  connoy ta  Lucrèce, e t  la vay dem ander.
M ais si de ton  costé le m oindre obstacle a rrive ... 

D o r a n t e .
P o u r vous m ieux asseurer, souffrez que je  vous suive. 

G e r o n t e .
D em eure icy, dem eure, e t ne suy p o in t mes p as;
J e  d o u te , je  hazarde, e t je ne te  croy pas.
M ais sçache que tantost, si pour cette  Lucrèce 
T u  fais la m oindre fourbe ou la m oindre finesse,
T u  peux bien fuir mes yeux e t ne me voir jamais. 
A u trem en t, souvien-toy du serm ent que je  fais :
J e  ju re les rayons du jou r qui nous éclaire 
Q u e  tu  ne m ourras p o in t que de la main d ’un pére , 
E t que ton  sang ind igne, à mes pieds répandu , 
R en dra  prom pte justice à m on honneur perdu.

, S C E N E  IV.
D O R A N T E , C L IT O N .
✓

D o r a n t e .

J e  crains peu les effets d ’une telle m enace.
C l i t o n .

Vous vous rendez trop  tost e t de mauvaise grâce.
E t cet esprit adro it qui l’a dupé deux fois
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D evoit en galan t-hom m e aller jusques à trois.
T o u tes  tierces, d it-o n , sont bonnes ou mauvaises. 

D o r a n t e .
C liton , ne raille p o in t, que tu ne me déplaises :
D ’un trouble to u t nouveau j ’ay l ’esprit ag ité .

C l it o n .
N ’est-ce po in t du  rem ords d ’avoir d it vérité?
Si po u rtan t ce n ’est p o in t quelque nouvelle adresse : 
C ar je  d ou te  à p résen t si vous aim ez Lucrèce,
E t vous voy si fertile en sem blables détours 
Q u e , quoy  que vous disiez, je  l’entens au rebours. 

D o r a n t e .
J e  l’aime, e t sur ce p o in t ta  défiance est vaine ;
M ais je  hazarde tro p , e t c’est ce qui me gesne.
Si son pére  e t le m ien ne tom bent p o in t d ’accord, 
T o u t com m erce est rom pu, je  fais naufrage au p o r t ;  
E t d ’ailleurs, quand l’affaire en tre  eux seroit conclue, 
Suis-je seur que la fille y  so it bien résoluë?
J 'a y  tan to st veu passer cet o b je t si charm ant.
Sa com pagne, ou je m eu re , a beaucoup d ’agrém ent. 
A u jourd ’huy que mes yeux l’o n t mieux exam inée,
D e m on prém ier am our j ’ay l’am e un peu g esn ée ; 
M o n  cœ u r en tre les deux est presque partag é ,
E t celle-cy l’auro it s’il n’é to it engagé.

C l it o n .
M ais pourquoy  donc m ontrer une flame si g ran d e,
E t p o rte r vostre pére à faire une dem ande?

D o r a n t e .
Il ne m’auro it pas crû si je  ne l’avois fait.

C l it o n .
Q u oy  ! mesme en disant vray vous m entiez en effet ?
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D o r a n t e .
C ’é to it le seul m oyen d ’appaiser sa colère.
Q u e  m audit soit quiconque a détrom pé m on pére ! 
A vec ce faux hym en j ’aurois eu le loisir 
D e  consulter m on cœ u r, e t  je  pourrois choisir. 

C l it o n .
M ais sa com pagne enfin n’est au tre  que C larice. 

D o r a n t e .
J e  m e suis donc rendu  m oy-m esm e un  bon  office.
O  qu’A lcippe est heureux e t que je  suis confus!
M ais A lcippe, après to u t, n ’aura que m on refus.
N ’y  pensons plus, C liton , puisque la place est prise. 

C l it o n .
V ous en  voilà défait aussi-bien que d ’O rphise.

D o r a n t e .
R eportons à Lucrèce un esprit ébranlé
Q u e l’au tre , à  ses yeux mesm e, avoit p resque volé.
M ais Sabine survient.

S C E N E  V.
D O R A N T E , S A B IN E , C L IT O N . 

D o r a n t e .
Q u ’as-tu fait de m a le ttre?

En de si belles mains as-tu  sceu la rem ettre ?
S a b in e .

O u y, M onsieu r, m ais...
D o r a n t e .

Q u oy , mais?
S a b in e .

Elle a tou t déchiré.
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D o r a n t e .

Sans lire ?
S a b in e .

Sans rien lire.
D o r a n t e .

E t lu  l’as enduré ?
S a b i n e .

A h ! si vous aviez veu comm e elle m’a g ro n d ée  ! 
Elle me va chasser, l’affaire en est vuidée.

D o r a n t e .
Elle s’appaisera ... M ais, p our t ’en  consoler,
T e n  la m ain.

S a b in e .
Eh ! M onsieu r !

D o r a n t e .
O se encor luy parler 

J e  n e  perds pas si-tost tou tes mes espérances. 
C l it o n .

V oyez la bonne p iece , avec ses révérences. 
Com m e ses déplaisirs sont déjà consolez!
Elle vous en  d ira plus que vous n’en voulez. 

D o r a n t e .
Elle a donc déchiré m on billet sans le lire?

S a b in e .
Elle m’avoit d o nné charge de vous le dire ;
M ais, à  parler sans fa rd ...

C l it o n .
Sçait-elle son m étier ! 

S a b in e .
Elle n ’en a rien fait e t l’a lû to u t en tier.
J e  ne puis si lo n g -tem p s abuser un brave hom m e.



C l it o n .
Si quelqu’un l’en tend  m ieux, je  l’iray d ire à R om e. 

D o r a n t e .
Elle ne me hait pas, à ce conte ?

S a b in e .
Elle? non.

D o r a n t e .
M ’aim e-t’elle ?

S a b in e .
N o n-p lu s.

D o r a n t e .
T o u t de bon ?

S a b in e .
T o u t de bon.

D o r a n t e .
A im e-t’elle quelqu’autre ?

S a b in e .
E ncor moins.

D o r a n t e .
Q u ’obtiendray-je?

S a b in e ,
J e  n e  sçay.

D o r a n t e .
M ais enfin, d y -m o y ...

S a b in e .
Q u e vous diray-je?

D o r a n t e .
V érité .

S a b in e .
J e  la dy.

D o r a n t e .
M ais elle m’aim era?
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S a b in e .
P eu t-estre .

D o r a n t e .
E t quand encor?

S a b in e .
Q u an d  elle vous croira. 

D o r a n t e .
Q u an d  elle me croira? Q u e m a joye est extrêm e! 

Sa b in e .
Q uand  elle vous croira, dites qu’elle vous aime. 

D o r a n t e .
Je  le dy déjà  d onc, e t m’en ose van ter,
Puisque ce cher ob je t n ’en sçauroit plus d ou ter,
M o n  p é re ...

S a b in e .
La voicy qui v ien t avec Clarice.
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S C E N E  VI .
C L A R IC E , L U C R E C E , D O R A N T E , 

S A B IN E , C L IT O N

C l a r i c e , à Lucrèce.
II p eu t te  d ire vray, mais ce n ’est pas son vice; 
C om m e tu  le connois, ne précipite rien.

D o r a n t e ,  à Clarice.
B eauté, qui p ouvez seule e t m on mal et m on b ien ...

C larice , à Lucrèce.
O n diro it qu ’il m ’en veu t, e t c’est m oy q u ’il reg ard e.



L u c r è c e , à Clarice.
Q uelques regards sur t o j  sont tom bez par m égarde ; 
V oyons s’il continue.

D o r a n t e , à Clarice.
A h ! que loin de vos yeux 

Les m om ens à m on cœ u r dev iennen t ennuyeux,
E t que je  reconnoy  par m on expérience
Q uel supplice aux amans est une heure d ’absence !

C lar ic e  , à Lucrèce.
Il continue encor.

L u c r è c e , à Clarice.
M ais voy ce qu’il m’écrit.

C lar ic e  , à Lucrèce.
M ais écou te .

L u c r è c e ,  à Clarice.
T u  prens pour to y  ce qu’il m e d it. 

C l a r ic e .
Eclaircissons-nous-en. V ous m’aim ez d o n c , D o ran te?

D o r a n t e , à Clarice.
H élas! que ce tte  am our vous est indifférente!
D epuis que vos regards m ’o n t mis sous vostre lo y ...

C larice  , à Lucrèce.
C ro is-tu  que le discours s’adresse encore à toy?

L u c r è c e , à Clarice.
J e  ne sçais où j ’en suis.

C l a r ic e ,  à Lucrèce.
O yons la fourbe en tière. 

L u c r è c e , à Clarice.
V eu ce que nous sçavons, elle est un peu grossière.

C l ar ice  , à Lucrèce.
C ’est ainsi qu’il partag e  en tre  nous son am our :
Il te flate de nuit, e t m’en conte d e  jour.
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D o r a n t e , à Clarice.
V ous consultez ensem ble? A h! quoy  qu’elle vous die 
Sur de meilleurs conseils disposez de m a vie :
Le sien auprès d e  vous me seroit trop  fatal,
Elle a quelque sujet de me vouloir du mal.

L u c r è c e ,  en elle-mesme.
Ah! je  n ’en ay que tro p , e t si je  ne me v e n g e ...

C l a r ic e , à Dorante.
C e qu’elle me disoit est de vray fo rt é tran g e . 

D o r a n t e .
C ’est quelque invention d e  son esprit jaloux.

C l a r ic e .
J e  le croy, mais enfin me reconnoissez-vous? 

D o r a n t e .
Si je  vous reconnoy ! Q u ittez  ces railleries,
V ous que j ’en tretins h ier dedans les Thuilleries,
Q u e  je  fis aussi-tost m aîtresse d e m on sort !

C l a r ic e .
Si je  veux toutefois en  croire son rap p o rt,
Pour une au tre  déjà  vostre am e in q u ié tée ...

D o r a n t e .
P our une au tre  déjà  je  vous aurais qu ittée?
Q u e p lû tost à vos pieds m on cœ u r sacrifié...

C l ar ice .
Bien plus, si je  la croy , vous êtes m arié.

D o r a n t e .
V ous me jo ü ez , M adam e, e t , sans d ou te  pour rire, 
V ous p renez du plaisir à m ’en tendre  redire 
Q u ’à dessein de m ourir en des liens si doux,
J e  me fais m arié pour tou te  autre que vous.
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C l a r ic e .
M ais, avant qu ’avec m oy le n œ ud  d ’hym en vous lie, 
Vous serez m arié, si l’on  veu t, en T urqu ie!

D o r a n t e .
A vant q u ’avec to u te  au tre on me puisse engager,
J e  seray m arié, si l’on  veu t, en A lger.

C l a r ic e .
M ais enfin vous n ’avez que m épris p our C larice? 

D o r a n t e .
M ais enfin vous sçavez le n œ u d  de l’artifice,
E t que pour estre à vous je  fais ce que je  puis. 

C l a r i c e .

J e  ne sçay plus m oy-m esm e à m on to u r o ù j ’en  suis. 
Lucrèce, écoute un m ot.

D o r a n t e , à Cliton.
L ucrèce! que dit-elle? 

C l it o n ,  à D orante.
V ous en te n e z , M onsieu r, Lucrèce est la plus belle. 
M ais laquelle des deux, j ’en ay le m ieux ju g é ,
E t vous auriez perdu  si vous aviez gagé.

D o r a n t e , à Cliton.
C ette  nu it à la voix j ’ay crû la reconnoistre.

C l i t o n ,  à  D o r a n te ,
C larice sous son nom  parlo it à sa fenestre,
Sabine m ’en a fait un secret en tre tien .

D o r a n t e .
B onne bouche, j ’en tiens; mais l’au tre  la vaut bien, 
E t, com m e dès tan to st je la trouvois bien faite ,
M on  cœ u r déjà  panchoit où m on erreur le je tte .
N e  me découvre p o in t, e t dans ce nouveau feu 
T u  me vas voir, C liton , jouer un nouveau jeu .
Sans changer de discours, changeons de baterie.
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L u c r è c e , à  Clarice.
V oyons le d ern ier p o in t de son effronterie;
Q u an d  tu luy diras to u t, il sera bien surpris.

C l a r ic e , à D orante.
C om m e elle est m on am ie, elle m ’a to u t appris :
C e tte  n u it vous l’aim iez, e t m ’avez m éprisée.
L aquelle d e  nous deux avez-vous abusée?
Vous luy parliez d ’am our en term es assez doux. 

D o r a n t e .

M oy ! depuis m on re to u r je  n’ay parlé qu’à vous. 
C l a r ic e .

Vous n ’avez po in t parlé ce tte  nu it à  Lucrèce? 
D o r a n t e .

V ous n ’avez p o in t voulu me faire un  to u r d ’adresse, 
E t je  ne vous ay p o in t reconnue à la voix?

C l a r ic e .
N ous diroit-il bien vray p our la prém iére fois ? 

D o r a n t e .

P our me venger de vous, j ’eus assez de m alice 
P o u r vous laisser joü ir d ’un si lourd artifice,
E t, vous laissant passer p our ce que vous vouliez,
J e  vous en donnay plus que vous ne m ’en donniez .
J e  vous em barassay, n’en faites po in t la fine, 
Choisissez un peu mieux vos dupes à la mine :
V ous pensiez me jo u er, e t moy je  vous joüo is,
M ais par de faux mépris que je  desavoüois,
C ar enfin je  vous aim e, e t je  hay de ma vie 
Les jours que j ’ay vécu sans vous avoir servie.

C lar ic e .
P ourquoy, si vous m ’aim ez, feindre un hymen en l’air 
Q uand  un pére pour vous est venu me parler?
Q u el fruit de ce tte  fourbe osez-vous vous prom ettre ?
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L u c r è c e , à D orante.
Pourquoy, si vous l’aim ez, m’écrire cette le ttre?

D o r a n t e , à Lucrèce.
J ’aim e de ce couroux les principes cachez;
J e  ne vous déplais pas, puisque vous vous faschez. 
M ais j ’ay m oy-m esm e enfin assez jo ü é  d ’adresse,
Il faut vous d ire vray, je  n’aime que Lucrèce.

C l a r ic e ,  à Lucrèce.
E st-il un plus g rand  fourbe, e t peux-tu  l’écou ter?

D o r a n t e , à Lucrèce.
Q u an d  vous m’aurez oüy, vous n’en pourrez  do u ter. 
Sous vostre nom , Lucrèce, et par vostre fenestre 
C larice m’a fait p ièce, et je  l’ay sceu conno istre ; 
C om m e en y  consen tan t vous m’avez affligé,
J e  vous ay mise en  p e ine , e t 'je  m’en suis vengé. 

L u c r è c e .
M ais que disiez-vous h ier dedans les Thuilleries?

D o r a n t e .
C larice fut l’ob je t de  mes g a lan teries ...

C l a r ic e , à Lucrèce.
V eux-tu  long-tem ps encor éco u ter ce m ocqueur?

D o r a n t e , à Lucrèce.
Elle avoit mes discours, mais vous aviez m on cœ u r, 
O ù  vos yeux faisoient naistre un feu que j ’ay fait ta ire , 
Ju sq u ’à ce que m a dam e ait eu l’aveu d ’une pére . 
Com m e to u t ce discours n ’é to it que fiction,
J e  cachois m on re to u r e t ma condition .

C l ar ice ,  à Lucrèce.
V oy que fourbe sur fourbe à nos yeux il entasse,
E t ne fait que jo ü er des tours de passe-passe.

D o r a n t e , à Lucrèce.
V ous seule êtes l’o b je t d o n t m on cœ u r est charm é.
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L u c r è c e , à  D orante.

C ’est ce que les effets m ’on t fort mal confirmé. 
D o r a n t e .

Si mon pére  à p résen t p o rte  parole au vostre,
A près son tém oignage en voudrez-vous quelqu’autre ? 

L ucrèce .
A près son tém oignage, il faudra consulter 
Si nous aurons encor quelque lieu d ’en douter.

D o r a n t e , à Lucrèce.
Q u ’à d e  telles clartez vostre erreu r se dissipe.

[A  Clarice.)
E t vous, belle C larice, aim ez toujours A lc ip p e ;
Sans l’hym en de Poitiers il ne teno it plus rien ;
J e  ne luy feray pas ce mauvais en tre tien ,
M ais en tre  vous e t m oy vous sçavez le m ystère.
Le voicy qui s’avance, e t j’apperçoy m on pére .

S C E N E  VI I .

G E R O N T E , D O R A N T E , A L C IP P E , C L A R IC E , 
L U C R E C E , ISA B E LL E , SA B IN E , C L IT O N .

A l c ip p e ,  sortant de chez Clarice 
et parlan t à elle.

N os parens sont d ’accord , e t vous êtes à moy. 
G e r o n t e ,  sortant de chez Lucrèce 

et parlan t à elle.
V ostre pére à D o ran te  engage vostre foy.

A l c ip pe , à Clarice.
U n m ot de vostre m ain, l’affaire est term inée.



G e r o n t e ,  à Lucrèce.
U n m ot de vostre bouche achève l’hym énée.

D o r a n t e , à Lucrèce.
N e  soyez pas rebelle à seconder mes vœ ux.

A lc ip pe .
E tes-vous au jourd’huy m üettes tou tes deux?

C l a r ic e .
M o n  p ére  a sur mes vœ ux une en tière  puissance. 

L d c r e c e .
Le devoir d ’une fille est dans l’obéïssance.

G e r o n t e , à Lucrèce.
V enez donc recevoir ce doux com m andem ent.

A l c ip pe , a Clarice.
V enez donc a jou ter ce doux consentem ent.

(Alcippe rentre chez Clarice avec elle et Isabelle, 
et le reste rentre chez Lucrèce.)

S a b in e , à D orante comme il rentre.
Si vous vous m ariez, il n e  pleuvra plus gueres. 

D o r a n t e .
J e  changeray pour toy  cette  p luye en rivières.

S a b in e .
V ous n ’aurez pas loisir seulem ent d ’y  p en se r:
M o n  m étier ne vaut rien , quand  on s’en p eu t passer.

C l i t o n ,  seul.
C om m e en sa p ro p re  fourbe un m enteur s’embarasse ! 
Peu sçauroient comm e luy s’en tirer avec grâce .
V ous autres qui do u tiez  s’il en pourro it sortir,
7ar un si rare exem ple appren ez  à m entir.
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ET TE pièce est en  partie  trad u ite , en  partie  
im itée de l’espagnol. Le sujet m ’en sem ble 
si spirituel et si bien  to u rn é  que j ’ay dit sou­
vent que je  voudrois avoir donné les deux 
plus belles que j ’aye faites, e t q u ’il fust de 
m on inven tion . O n  l ’a a ttribué  au  fam eux 

Lope de V égue, m ais il m ’est tom bé depuis peu  en tre  les 
m ains u n  volum e de D . Ju an  d ’A larcon où  il p ré tend  que 
cette com édie est à luy , e t se p lain t des im prim eurs qui l’o n t 
fait cou rir sous le nom  d ’un  au tre . Si c ’est son b ien , je 
n ’em pesche pas q u ’il ne s’en  ressaisisse. D e quelque  m ain 
que parte  cette com édie, il est constan t q u ’elle est tres-in - 
génieuse, e t je  n ’ay rien  veu dans cette langue qui m ’aye 
satisfait davantage. J ’ay tasché de la  rédu ire  à nostre usage 
et dans nos rég ies; m ais il m ’a fallu forcer m on aversion 
p o u r les a p a r te ,  don t je  n ’aurois pû  la  p urger sans luy 
faire perdre  une  bonne partie  de ses beau tez. Je  les ay faits 
les plus courts que j ’ay p û , e t je  me les suis perm is rarem ent 
sans laisser deux acteurs ensem ble, qui s’entre tiennen t tout 
bas cependant que d ’autres disent ce que ceux-là ne doivent 
pas écou ter. C ette  duplicité d ’action  particu lière  ne rom pt 
po in t l’unité de la p rinc ipale , m ais elle gesne u n  peu  l’at­
ten tion  de l ’aud iteu r, qui ne sçait à laquelle  s’a ttacher, et 
qui se trouve obligé de séparer aux deux ce q u ’il est accoù- 
tum é de donner à une . L’unité de lieu s’y  trouve en ce que 
to u t s y  pas:e dans Paris, mais le p rém ier acte  est dans le 
Thuilleries., e t le reste à la Place R oyale. Celle de jo u r  n' 
est pas forcée, pourveu  q u ’on  luy laisse les v ingt e t quatre  

Corneille III.



heures entières. Q u a n t à celle d ’ac tion , je  n e  sçay s’il n ’y 
a po in t que lque  chose à d ire en  ce que D orante  aim e C la ­
rice dans tou te  la  p ièce, e t épouse Lucrèce à la  fin, qui par 
là ne rép o n d  pas à  la p ro tase . L’au th eu r espagnol luy donne 
ainsi le change p o u r pun ition  de ses m enteries, e t le rédu it 
a  épouser p ar force cette Lucrèce q u ’il n ’aim e po in t. C om ­
m e il se m éprend  toûjours au  n om , et c ro it que C larice 
p orte  celuy-là , il luy présente  la m ain  q u an d  o n  luy a ac­
cordé l’au tre , e t dit h au tem en t, q u an d  on  l ’avertit de son 
e rre u r, q ue , s’il s’est trom pé au  nom , il ne se trom pe po in t 
à la p ersonne. Surquoy le pére do  Lucrèce le m enace de le 
tu e r  s’il n ’épouse  sa fille après l’avo ir dem andée et ob tenue , 
e t le sien p rop re  luy fait la  mesme m enace . Pour m oy , j ’ay 
trouvé  cette m anière de finir u n  peu  dure , e t c rû  q u ’un  
m ariage  m oins v io lenté  seroit p lus au  goust de nostre  au­
d ito ire . C ’est ce qui m ’a obligé à luy don n er une  pen te 
vers la  personne de Lucrèce au  c inqu ièm e a c te , afin q u ’après 
q u ’il a reconnu  sa m éprise aux  nom s, il fasse de nécessité 
vertu  de m eilleure g râce, e t que la  com édie se te rm ine  avec 
p leine  tranqu illité  d e  tous costez.
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LA S U I T E
DU

M E N T E U R
C O M E D I E



A C T E U R S .

D O R A N T E .
C L IT O N , valet de D oran te .
C LE A N D R E , gen til-hom m e de Lyon.
M ELISSE, sœ ur de C léandre .
PH ILISTE, amy de D oran te  et am oureux  de M élisse. 
LYSE, femme de cham bre de M élisse.
U n prevost.

La scène est à Lyon.



LA SUITE
DU

M E N T E U R

ACTE PREMIER

S C E N E  P R E M I E R E .
D O R A N T E , C L IT O N .

( D orante paroit écrivant dans une prison,  et le geôlier 
ouvrant la porte à Cliton et le luy m ontrant.)

A C l it o n .
h  ! M onsieur, c’est donc vous ?

D o r a n t e .
C liton , je  te revoy!

C l it o n .
J e  vous trouve, M onsieur, dans la maison du roy !
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Q u el charm e, quel désordre ou quelle raillerie 
D es prisons de Lyon fait vostre hostellerie ? 

D o r a n t e .
T u  le sçauras tan to st. M ais qui t ’am éne icy?

C l it o n .
Les soins d e  vous chercher.

D o r a n t e .
T u  prens tro p  de soucy , 

E t, bien qu’après deux ans ton  devoir s’en avise,
T a  rencontre m e plaist, j ’en aime la surprise :
C e dev o ir, quoy que ta rd , enfin s’est éveillé.

C l it o n .
E t qui sçavoit, M onsieu r, où vous é tiez  allé?
V ous ne nous tém oigniez q u ’ardeur e t qu ’allegresse, 
Q u ’im patiens désirs de  posséder L ucrèce ;
L’a rg en t é ta it touché , les accords publiez ,
L e festin com m andé, les parens conviez,
Les violons choisis, ainsi que la jo u rnée  :
R ien  ne  sem bloit plus seur q u ’un si proche hym énée ; 
E t parm y ces apprests, la nu it d ’auparavan t,
V ous sceustes faire g ille , e t fendistes le ven t.
C om m e il ne fut jam ais d ’ed y p se  plus obscure, 
C hacun sur ce d ép a rt form a sa con jectu re .
T o u s  s’en tre -re g ard o ien t, é to n n e z , ébaïs.
L ’un disoit : « Il est jeun e , il veut voir le païs » ; 
L’au tre : « Il s’est allé b a ttre , il a quelque querelle »; 
L’au tre  d ’une au tre  idée  em brouilloit sa cervelle;
E t tel vous soupçonnoit de quelque guérison 
D ’un mal privilégié d o n t je  tairay le nom 
P o u r m oy, j ’écoutois to u t, e t mis dans m on caprice 
Q u ’on ne dev ino it rien que par vostre artifice :
A insi, ce qui chez eux p ren o it plus de crédit



M ’éto it aussi suspect que si vous l ’eussiez d it,
E t to u t simple e t doucet, sans chercher de finesse, 
A tten d a n t le bo iteux, je  consolois Lucrèce.

D o r a n t e .
J e  l’aimois, je  te ju re , e t p our la posséder 
M o n  am our mille fois voulut to u t h azard er;
M ais, quand  j’eus bien pensé que j ’allois, à m on âg e , 
A u sortir de Poitiers en trer au m ariage,
Q u e  j’e u s  c o n s id é r é  se s  c h a is n e s  d e  p lu s  p r è s ,
Son visage à ce prix n ’eut plus p o u r m oy d ’attraits. 
L’horreu r d ’un te l lien m ’en fit de la m aîtresse;
J e  crûs qu ’il falloit mieux em ployer ma jeunesse,
E t que, quelques appas qui pûssent me ravir,
C ’é to it mal en user que s i-to st m ’asservir.
J e  com bats tou tefo is, mais le tem ps qui s’avance 
M e  fait p récip iter en ce tte  extravagance,
E t la ten ta tio n  de ta n t d ’a rg en t touché 
M ’achève d e  pousser où j ’étois tro p  panché.
Q u e  l’a rg en t est com m ode à faire une folie !
L’a rg en t m e fait résoudre à courir l’Italie .
J e  parts de  n u it en p o ste , e t d ’un soin d iligen t 
J e  qu itte  la m aîtresse, e t j ’em porte l’arg en t.
M ais, d y -m oy , que fit-elle , e t que d it lors son pére?  
L e m ien, ou je  me trom pe, é to it fort en colère? 

C l it o n .
D ’abord de p a rt e t d ’au tre  on vous a tten d  sans b ru it: 
U n  jour se passe, deux, tro is, q u a tre , cinq , six, huit. 
Enfin , n ’espéran t p lus, on éclate , on foudroyé; 
Lucrèce par dép it tém oigne d e la jo y e ,
C h an te , dance, d iscourt, rit, mais, sur m on honneur, 
Elle en rag eo it, M onsieur, dans l’am e, e t de bon cœ ur. 
Ce grand  bruit s’accom m ode, e t , pour plastrer l’affaire,
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La pauvre délaissée épouse vostre pére ,
E t, ro n g ean t dans son cœ u r son déplaisir secret,
D ’un visage co n ten t p rend  le change à reg re t.
L’éclat d ’un tel affront l’ayant trop  décriée,
Il n ’est, à son avis, que d ’estre m ariée;
E t, com m e en un naufrage on se prend  où l’on peu t, 
En fille obéissante elle veut ce qu’on veut.
V oilà donc le bon-hom m e enfin à sa seconde,
C ’est à dire qu ’il p rend  la poste à l’autre m onde :
U n  peu moins de deux mois le m et dans le cercueil. 

D o r a n t e .
J ’ay sceu sa m ort à R o m e, où j ’en ay pris le dueil. 

C l it o n .
Elle a laissé chez vous un diable de m énage.
Ville prise d ’assaut n’est pas mieux au pillage ;
La vefve et les cousins, chacun y  fait pour soy 
Com m e fait un tra itan t p our les deniers du  roy ;
O ù  qu’ils je tte n t la m ain, ils fon t rafles entières,
Ils ne p ard o n n en t pas mesme au plom b des gou tiéres, 
E t ce sera beaucoup si vous trouvez chez vous, 
Q u an d  vous y  ren tre rez , deux gonds e t quatre d o u x . 
J ’apprens q u ’on vous a veu cependan t à F lo rence; 
P o u r voi s d o n n er avis, je  pars en diligence,
E t je  suis é ton n é  q u ’en en tran t dans Lyon 
J e  voy courir du  peuple avec ém o tio n :
J e  veux voir ce que c’est, e t je  voy, ce me sem ble, 
Pousser dans la prison quelqu’un qui vous ressem ble; 
O n  m’y p erm et l’en trée , e t ,  vous trouvant icy,
J e  trouve en  me, me tem ps m on voyage accourcy. 
V oilà m on a vant: :e  ; app ren ez-m o y  la vostre. 

D o r a n t e .
La m ienne est bien é tran g e , on  me prend p o u ru n  autre.
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C l it o n .
J ’eusse osé le g ag e r. Est-ce m eurtre ou larcin? 

D o r a n t e .
Suis-je fait en  voleur, ou  bien en 'assassin,
T ra istre?  en ay -je  l’hab it, ou la m ine, ou la ta ille? 

C l it o n .
C o n n o it-o n  à l’hab it au jourd ’huy la canaüle,
E t n ’est-il p o in t, M onsieur, à Paris de filoux 
E t de taille e t de mine aussi bonnes que vous ? 

D o r a n t e .
T u  dis v ray ; mais écou te . A près une querelle 
Q u ’à Florence un jaloux m e fit p our quelque belle , 
J ’eus avis que m a vie y  couroit du  d anger :
A insi donc sans tro m p ette  il fallut d é lo g er.
J e  pars seul e t de  n u it ,  e t prens m a rou te  en France, 
O ù , si-tost que je suis en païs d ’asseurance,
C om m e d ’avoir couru je  m e sens un peu  las, 
J ’abandonne la p o ste , e t viens au p e tit pas. 
A pprochan t d e  L yon, je  voy dans la cam p ag n e ...

C l i t o n ,  b a s .
N ’aurons-nous p o in t icy de guerres d ’A llem agne ? 

D o r a n t e .
Q u e  d is-tu?

C l i t o n .

R ien , M onsieu r, je  g ro n d e , en tre  m esdents, 
D u  m alheur qui suivra ces rares in c id en ts;
J ’en ay l’am e déjà  to u te  p réoccupée.

D o r a n t e .
D onc à deux cavaliers je  voy tirer l’ép ée ,
E t, p our en em pescher l’événem ent fatal,
J ’y cours la m ienne au p o in , e t descens de cheval. 
L ’un e t l’au tre , voyant à quoy je  me p répare ,
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Se haste d ’achever avant q u ’on les sépare,
Presse sans p erd re  tem ps, si bien qu ’à m on abord 
D ’un coup que l'un  allonge il blesse l’autre à m ort. 
J e  me je tte  au blessé, je  l’em brasse, e t j ’essaye,
P our arrê ter son sang , de luy b ander sa p laye ; 
L’au tre , sans p erd re  tem ps en cet événem ent,
Saute sur m on cheval, le presse vivem ent,
D isparo it, e t , m ettan t à couvert le coupable,
M e  laisse auprès du m ort faire le charitable.
C e fut en  cet é ta t, les do ig ts de sang souillez,
Q u ’au b ru it de  ce düel tro is sergens éveillez,
T o u s  gonflez d e l’espoir d ’une bonne lipée,
M e  découvriren t seul, e t la main à l’épée.
Lors, suivant du  m étier le serm ent solem nel,
M o n  a rg en t fut p o u r eux le prém ier criminel,
E t, s’en é tan t saisis aux prém ieres approches,
Ces messieurs p o u r prison luy do n n èren t leurs poches; 
E t m oy, non  sans couleur, encor qu ’in justem ent,
J e  fus conduit par eux en cet apartem ent.
Q u i te  fait ainsi rire , e t qu ’est-ce que tu penses? 

C l i t o n .

J e  trouve icy, M o n sieu r, beaucoup d e circonstances : 
V ous en  avez sans d o u te  un trésor infiny ;
V ostre hym en de Poitiers n ’en  fu t pas m ieux fourny, 
E t le cheval sur to u t vau t, en cette  rencontre,
Le p isto le t ensem ble, e t l’ép ée , e t la m ontre. 

D o r a n t e .
J e  m e suis bien défait d e  ces traits d ’écolier 
D o n t l’usage autrefois m’éto it si fam ilier,
E t m ain tenan t, C lito n , je vis en honneste hom m e. 

C l i t o n .

Vous ê tes am endé du voyage d e  R om e,



E t vostre am e, en  ce lieu rédu ite  au repen tir,
Fait m entir le proverbe en cessant d e  m entir.
A h ! j ’aurois p lû tost c rû ...

D o r a n t e .
Le tem ps m’a fait connoistre 

Q uelle  ind ign ité  c’est e t quel mal en p eu t naistre. 
C l it o n .

Q u o y ! ce diiel, ces coups si justem ent p o rtez ,
C e cheval, ces se rg en ts ...

D o r a n t e .
A u tan t de véritez.

C l i t o n .
J ’en suis fasché pour vous, M onsieur, e t surtout d ’une, 
Q u e  je  ne conte pas à p e tite  infortune :
V ous êtes p risonnier e t n ’avez p o in t d ’a rg e n t;
V ous serez crim inel.

D o r a n t e .
J e  suis trop  innocen t.

C l it o n .
A h! M onsieu r, sans a rg en t est-il de  l’innocence? 

D o r a n t e .
F o rt peu; mais dans ces murs Philiste a pris naissance, 
E t, com m e il est p aren t des prém iers m agistrats 
S oit d ’a rg en t, soit d ’amis, nous n ’en  m anquerons pas. 
J ’ay sceu q u ’il est en  ville, e t luy venois d ’écrire 
Lors qu ’icy le concierge est venu t ’in troduire .
Va luy p o rte r  ma le ttre .

C l it o n .
A vec un te l secours,

V ous serez innocen t avant q u ’il so it deux jours.
M ais je ne com prens rien à ces nouveaux m ystères :
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Les filles do iven t estre ici fort volontaires ;
Ju sque dans la prison elles cherchent les gens.

S C E N E  11.
D O R A N T E , C L IT O N , LYSE.

C l it o n  ,  à Lyse.
Il ne fait que sortir des mains d e  trois serg en ts;
J e  t ’en veux avertir, un fol espoir te  tro u b le ;
Il cajole des m ieux, mais il n ’a pas le doub le .

L yse .
J ’en  ap p o rte  p o u r luy.

C l i t o n .

Pour luy! tu m ’as d upé,
E t je  d o u te  sans to y  si nous aurions soupé.

L y se ,  m ontrant une bourse.
A vec ce p asse -p o rt suis-je la bien venue?

C l i t o n .
T u  nous vas à tous deux d o n n er dedans la veuë.

L y s e .
A y -je  bien pris m on tem ps?

C l it o n .
Le mieux qu’il se pouvoit. 

C ’est une honneste fille, e t D ieu  nous la devoit. 
M onsieur, écou tez-la .

D o r a n t e .
Q u e veut-elle  ?

L y s e .
U ne dam e

Vous offre en  ce tte  le ttre  un  cœ u r to u t plein de flame.
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D o r a n t e .
U n e  dam e?

C l i t o n .
Lisez sans faire d e  façons :

D ieu nous aim e, M onsieu r, comm e nous sommes b o n s; 
E t ce n ’est pas là to u t, l’am our ouvre son coffre,
E t l’a rg en t qu ’elle tien t vaut bien le cœ u r qu’elle offre. 

D o r a n t e  lit.
A u b ru it d u  m onde q u i vous condu iso it p risonn ier, j ’ay  mis 

les yeux à la  fenestre , e t vous ay  trouvé  de si bonne m ine que 
m on  c œ u r est a llé  dans la  m êm e prison q u e  v o u s , e t n ’en  veu t 
p o in t so rtir ta n t que vous y  serez. J e  feray  m on possible pou r 
vous en  tirer au  p lu to st. C ependan t obligez-m oy de vous servir 
de ces cen t pistoles q ue  je  vous e nv o y é; vous en  pouvez  avoir 
besoin  en  l’é ta t où  vous êtes, e t il m ’en dem eure assez d ’autres 
à  v o tre  service.

D o r a n t e  continué.
C e tte  le ttre  est sans nom .

C l i t o n .
Les m ots en  son t françois.

(A Lyse.)
D y -m o y , sont-ce louys, ou  pistolles de poids ? 

D o r a n t e .
T  ay-toy.

L y se , à Dorante.
P our ma m aîtresse il est de conséquence 

D e  vous taire deux jours son nom  e t sa naissance:
C e secret tro p  to st sceu p eu t la p erd re  d ’honneur. 

D o r a n t e .
J e  seray cependan t aveugle en m on bonheur,
E t d ’un si g rand  b ien -fa it j ’ignoreray  la source?

C l i t o n , à D orante.
C uriosité bas, p renons toûjours la bourse:
Souvent c’est p erd re  to u t que vouloir to u t sçavoir.



L y s e , à D orante.
P u is-je  la luy d o n n er?

C l i t o n ,  à Lyse.
D o n n e , j ’ay lo u t pouvoir, 

Q u an d  mesme ce seroit le tréso r d e  V enise.
D o r a n t e .

T o u t-b e a u , to u t-b eau , C lito n ! il nous fa u t.. .
C l i t o n .

Lascher prise?
Q u o y  ! c’est ainsi, M o n s ieu r ...

D o r a n t e .
P arleras-tu  tou jours? 

C l i t o n .
E t voulez-vous du C iel renvoyer le secours ? 

D o r a n t e .
A ccep ter de l’a rg en t p o rte  en soy quelque h o n te . 

C l i t o n .
J e  m’en charge pour vous, e t la p re n sp o u rm o n  conte . 

D o r a n t e ,  à Lyse.
E coute un  m ot.

C l i t o n .
J e  trem ble , il va la refuser.

D o r a n t e .
T a  m aîtresse m ’oblige.

C l i t o n .
Il en  veut m ieux user.

O yons.
D o r a n t e .

Sa courto isie est extrêm e e t m’é to n n e ,
M a is ...

C l i t o n ,
L e diable d e  mais !
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D o r a n t e .
M ais qu’elle m e p a rd o n n e ... 

C l i t o n .

J e  me m eurs, je  suis m ort.
D o r a n t e .

Si j ’en change l’effet,
E t reçoy comm e un p rest le d on  qu’elle me fait. 

C l i t o n .

J e  suis ressuscité. P rest ou do n , ne m ’im porte.
D o r a n t e ,  à Cliton, et puis à Lyse.

P ren . J e  le luy rendray , mesme avant que je  sorte.
C l i t o n ,  à Lyse.

E coute un m ot. T u  peux t ’en  aller à l’in stan t,
E t revenir dem ain avec encor au tan t.
E t vous, M onsieur, songez à changer d e  d em eu re ; 
V ous serez innocen t avant qu ’il soit une heure.

D o r a n t e , à Cliton, et puis à Lyse.
N e  me rom ps plus la te s te ; e t toy , ta rde  un m om ent, 
J ’écris à ta  maîtresse un m ot de com plim ent.

(D orante va écrire sur la table.)
C l i t o n .

D irons-nous cependan t deux m ots de g uerre  ensemble? 
L y s e .

D isons.
C l i t o n .

C ontem ple-m oy.
L y s e .

T o y ?
C l i t o n .

O u y, m oy. Q u e  t ’en semble ?
D y.



L y s e .
Q u e , to u t vert e t ro u g e , ainsi qu’un p erro q u e t, 

T u  n ’es que bien en  cage, e t n ’as que du caquet. 
C l i t o n .

T u  ris, C e tte  action , qu ’est-e lle?
L y s e .

R idicule.
C l i t o n .

E t ce tte  m ain?
L y s e .

D e taille à b ien  ferrer la m ule.
C l it o n .

C e tte  jam be, ce p ied  ?
L y s e .

Si tu  sors des prisons,
D ignes d e  t ’instaler aux petites maisons.

C l i t o n .
C e fron t ?

L y s e .
Est un  peu  creux.

C l i t o n .
C e tte  teste?

L y s e .
U n  peu  folle.

C l i t o n .
C e ton  de voix enfin avec ce tte  paro le?

L y s e .
A h ! c’ est là que mes sens dem euren t é ton n ez  :
Le to n  d e  voix est rare , aussi-bien que le nez . 

C l i t o n .
J e  m eure, ton  hum eur me sem ble si jolie 
Q u e  tu  m e vas résoudre à  faire une folie.
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T o u ch e , je  veux t ’aim er, tu seras mon soucy.
N os maistres fon t l’am our, nous le ferons aussi. 
J ’auray mille beaux m ots tous les jours à te  dire,
J e  coucheray de feux, de sang lo ts, d e  m artyre ;
J e  te  diray : « J e  m eurs, je  suis dans les abois,
J e  b ru sle ... »

L yse .
E t to u t cela de ce beau ton  de voix? 

Ah ! si tu m’entreprens deux jours de ce tte  sorte , 
M o n  cœ u r est déconfit, e t je  me tiens pour m orte.
Si tu  m e veux en vie, affoibly ces a ttra its,
E t retien  p o u r le m oins la m oitié de leurs traits. 

C l it o n  .
T u  sçais mesme charm er alors que tu  te  m ocques. 
G ouverne doucem ent l’ame que tu  m ’excroques.
O n  a tra ité  m on m aistre avec moins de rigueur :
O n  n ’a pris que sa bourse, e t tu prens jusqu’au cœ ur. 

L y s e .
Il est riche, ton  m aistre?

C l it o n .
Assez.

L y s e .
E t gentil-hom m e?

C l i t o n .
Il le d it.

L y se .
Il dem eure ?

C l it o n .
A  Paris.

L y s e .
E t se nom m e?

Corneille . I II . 1 5
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D o r a n t e ,  f o u i l la n t  d a n s  la  b o u rse .  
P o rte-lu y  ce tte  le ttre , e t r e ç o j . . .

C l i t o n ,  lu y  re te n a n t le  b r a s .
Sans conter?

D o r a n t e .
C ette  p a rt d e  l’a rg en t que tu viens d ’ap p o rter. 

C l it o n .
Elle n ’en p ren d ra  pas, M onsieur, je  vous p ro teste . 

L y s e .
C elle qui vous l’envoye en a p o u r m oy de reste . 

C l i t o n .
J e  vous le disois b ien , elle a  le cœ u r tro p  bon.

L y s e .
Luy p o u rray -je , M onsieur, apprendre vostre nom ? 

D o r a n t e .
Il est dans m on billet. M ais p ren , je  t ’en conjure. 

C l it o n .
V ous faut-il d ire  encor que c’est luy faire in jure? 

L y s e .
V ous p erd ez  tem ps, M o n sieu r; je  sçay tro p  m on devoir. 
A dieu , dans peu  de tem ps je  v iendray vous revoir,
E t p o rte  ta n t de joye à celle qui vous aime 
Q u ’elle rap p o rte ra  la réponse elle-m esm e.

C l it o n .
A dieu , belle railleuse.

Ly se .
A dieu, cher babillard.
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S C E N E  I I I .
D O R A N T E , C L IT O N .

D o r a n t e .
C e tte  fille est jo lie , elle a l’esprit gaillard .

C l i t o n .
J ’en estim e l’hum eur, j ’en  aime le visage ;
M ais plus que tous les deux j ’adore son m essage. 

D o r a n t e .
C ’est celle d o n t il v ien t qu ’il en faut estim er;
C ’est elle qui m e charm e, e t que je  veux aimer. 

C l i t o n .
Q u o y ! vous vou lez , M onsieu r, aim er ce tte  inconnuë? 

D o r a n t e .
O u y, je  la veux aim er, C liton .

C l i t o n .
Sans l’avoir veuë ? 

D o r a n t e .
U n si rare b ien -fa it en un  besoin pressant 
S’em pare puissam m ent d ’un cœ u r reconnoissan t;
E t, comm e de soy-m esm e il m arque un grand  m érite, 
D essous ce tte  couleur il parle , il sollicite,
P e in t l’o b je t aussi beau qu’on le voit généreux ,
E t, si l’on n ’est ing ra t, il faut estre am oureux. 

C l i t o n .
V ostre am our va tou jours d ’un é tran g e  caprice:
D ès l’abord  autrefois vous aimastes C larice;
C elle-cy, sans la v o ir ; mais, M onsieu r, vostre nom , 
Luy deviez-vous l’ap p rendre , e t si-tost ?
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D o r a n t e .
Pourquoy  non ? 

J ’ay crû le devoir faire, e t l’ay fait avec joye.
C l i t o n .

Il est plus décrié que la fausse m onnoye.
D o r a n t e .

M o n  nom ?
C l i t o n .

O u y. D ans Paris, en langage com m un, 
D o ran te  e t le M en teu r à p résen t ce n’est q u ’un,
E t vous y possédez ce h au t d eg ré  de glo ire 
Q u ’en une com édie on  a mis vostre histoire.

D o r a n t e .
En une com édie ?

C l i t o n .
E t si naïvem ent 

Q u e  j ’ay crû, la voyan t, voir un enchan tem ent.
O n  y  voit un  D o ran te  avec vostre visage,

O n  le p ren d ro it p our vous : il a vostre air, vostre âg e , 
V os yeux, vostre action , vostre m aigre em bonpoin t, 
E t paro it, com me vous, ad ro it au dern ier p o in t. 
C om m e à l’événem ent, j ’ay p a rt à la p ein ture  :
A près vostre p o rtra it on p ro d u it ma figure;
Le héros d e  la farce, un certain  Jo d e le t,
Fait m archer après vous vostre d igne v a le t;
Il a jusqu’à m on nez e t jusqu’à m a paro le ,
E t nous avons tous deux appris en mesm e école.
C ’est l’original m esm e, il vaut ce que je  vaux;
Si quelqu’au tre s’en m esle , on p eu t s’inscrire en  faux, 
E t to u t au tre  que luy, dans cette  com édie,
N ’en fera jamais voir qu ’une fausse copie.
P our C larice e t Lucrèce, elles en o n t quelque a ir;



Philiste avec A lcippe y v ient vous accorder;
V ostre feu p ére  mesme est jo ü é  sous le m asque. 

D o r a n t e .
C e tte  p ièce d o it estre e t plaisante e t fantasque :
M ais son nom  ?

C l it o n .
V ostre nom  d e gu erre , Le M e n t e u r . 

D o r a n t e .
Les vers en  sont-ils bons? fait-on  cas d e  l’autheur? 

C l it o n .
La pièce a reüssi, quoy que foible de style,
E t d ’un nouveau proverbe elle enrichit la ville,
D e  sorte qu ’au jourd ’huy presque en  tous les quartiers 
O n  d it, quand quelqu’un m ent, qu ’il rev ien t de Poitiers. 
E t pour m oy, c’est bien pis, je  n ’ose plus paroistre : 
C e m araut de farceur m’a fait si bien connoislre 
Q u e  les petits enfans, si-tost qu ’on m ’aperçoit,
M e couren t dans la ruë e t me m on tren t au d o ig t,
E t chacun rit de  voir les courtauts d e  b o u tiq u e ,’ 
Grossissant à l’envy leur chienne de m usique,
Se rom pre le gosier, dans ce tte  belle hum eur,
A  crier  a p r è s  m o y  : L e v a l e t  d u  M e n t e u r  !
V ous en  riez vous-m esm e!

D o r a n t e .
Il faut bien que j ’en rie. 

C l it o n  .
J e  n’y  trouve que rire , e t cela vous décrie ,
M ais si bien q u ’à présen t, voulant vous marier,
V ous ne trouveriez pas la fille d ’un huissier,
Pas celle d ’un records, pas d ’un cabaret mesme. 

D o r a n t e .
Il faut donc avancer près d e  celle qui m ’aim e;
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C om m e Paris est lo in , si je  ne suis deceu.
N o us pourrons reüssir, avant qu ’elle ait rien sceu. 
M ais quelqu’un vien t à nous, e t j ’entens du m urm ure.

S C E N E  IV.
LE P R E V O S T , C L E A N D R E , D O R A N T E , 

C L IT O N .

C l e a n d r e , au prevost.
A h ! je  suis in nocen t, vous me faites in jure.

L e  P r é v o s t ,  à  C lé a n d r e .
Si vous l’êtes, M onsieu r, ne craignez aucun mal ; 
M ais, com m e enfin le m ort é to it vostre rival,
E t que le prisonnier p ro teste  d ’innocence,
J e  d o j ,  sur ce soupçon , vous m ettre  en  sa p resence.

C l e a n d r e ,  a u  p r e v o s t .
E t si, p our s’affranchir, il ose m e charger?

L e  P r e v o s t ,  à  C lé a n d r e .
La justice en tre  vous en sçaura bien ju g e r ;
Souffrez paisiblem ent que l’o rdre s’exécute.

(A  D orante .)
V ous avez veu, M onsieu r, le coup q u ’on vous im pute. 
V oyez ce cavalier, en seroit-il l’au theur ?

C l e a n d r e , bas.
Il va me reconnoistre . A h D ieu ! je  meurs de peur.

D o r a n t e , au prevost.
Souffrez que j ’examine à loisir son visage.

(Bas.)
C ’est luy, mais il n ’a fait qu’en hom m e de co u rag e:



Ce seroit lascheté, quoy qu’il puisse arriver,
D e p erd re  un si g ran d  cœ u r quand je  puis le sauver. 
N e  le découvrons p o in t.

C l e a n d r e  , bas.
Il m e connoit, je  trem ble. 

D o r a n t e , au prevost.
C e cavalier, M onsieur, n’a rien qui luy ressem ble: 
L’au tre est de m oindre ta ille , il a le po il plus b lond, 
Le te in t plus coloré, le visage plus ron d ,
E t je  le connoy m oins tan t plus je  le con tem ple.

C l e a n d r e , bas.
O  générosité  qui n ’eu t jamais d ’exem ple !

D o r a n t e .
L’habit mesm e est to u t au tre .

L e  P r é v o s t .
Enfin ce n ’est pas luy? 

D o r a n t e .
N o n , il n ’a p o in t de p a rt au düel d ’au jourd’huy.

L e  P r é v o s t , à Cléandre.
J e  suis ravy, M onsieu r, de voir vostre innocence 
A sseurée à p résen t par sa reconnoissance ;
S ortez quand vous voudrez, vous avez to u t pouvoir : 
Excusez la rigueur qu ’a voulu m on devoir.
A dieu.

C l e a n d r e , au prevost.
Vous avez fait le deû  de  vostre office.
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S C E N E  V.
D O R A N T E , C L E A N D R E , C L IT O N .

D o r a n t e , à CUandre.
M o n  cavalier, pour vous je  m e fais in justice;
J e  vous tiens p o u r brave hom m e, e t vous reconnoy bien. 
Faites vostre devoir, com m e j ’ay fait le m ien. 

C l e a n d r e .
M o n sieu r...

D o r a n t e .
P o in t d e  rép liqué, on  po u rro it nous entendre. 

C l e a n d r e .
Sçachez donc seulem ent qu ’on m’appelle C leandre, 
Q u e  je  sçay m on devoir, que j ’en p rendray  soucy,
E t que je  périray  p o u r vous tirer d ’icy.

S C E N E  VI .
D O R A N T E , C L IT O N .

D o r a n t e .
N ’est-il pas vray, C liton , que c’eust été  dom m age 
D e  livrer au  m alheur ce généreux  courage?
J ’avois en tre  mes mains e t sa vie e t sa m ort,
E t je  m e viens de voir arb itre de  son sort.

C l i t o n .
Q uoy! c’est là d onc, M o n sieu r...

D o r a n t e .
O uy, c’est là le coupable.
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C l i t o n .
L’hom m e à vostre cheval?

D o r a n t e .
R ien  n ’est si véritable. 

C l i t o n .
Je  ne sçais où j ’en suis, e t deviens to u t confus.
N e  m’aviez-vous pas d it que vous ne m entiez p lus? 

D o r a n t e .
J ’ay veu sur son visage un noble caractère,
Q u i, m e p arlan t pour luy, m’a forcé d e  me taire,
E t, d ’une voix connue en tre  les gens de cœ u r,
M ’a d it qu’en le p erd an t je  me perdois d ’honneur. 
J ’ay crû devoir m entir p our sauver un brave hom m e. 

C l i t o n .
E t c’est ainsi, M onsieu r, que l’on s’am ende à R om e ? 
J e  me tiens au p ro v e rb e ; ouy, courez , v o y ag ez ;
J e  veux estre g u en o n  si jam ais vous changez :
V ous m entirez toû jours, M onsieur, sur ma parole. 
C royez-m oy  que Po itiers est une bonne éco le ;
P our le bien du public je  veux le publier,
Les leçons qu’on y  p ren d  ne peuvent s’oublier. 

D o r a n t e .
J e  ne  m ents plus, C lito n , je t ’en donne asseurance. 
M ais en  un tel su je t l ’occasion dispense.

C l i t o n .
V ous en  p ren d rez  au tan t com m e vous en verrez. 
M en teu r vous voulez vivre, e t m enteur vous m ourrez ; 
E t l’on d ira de vous, p our oraison funèbre :
« C ’é to it en  m enterie un autheur tres-célébre ,
Q u i sceut y  raffiner de si d igne façon 
Q u ’aux m aistres du  m étier il en eust fait leçon,
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Et qui, tan t qu ’il vécut, sans craindre aucune risque, 
Aux plus fo r tsd ’ap rèslu y p u st donner quinze e t bisque » 

D o r a n t e .
Je n ’ay plus q u ’à m ourir, m on ep itaphe est fait,
E t tu m ’érigeras en cavalier parfa it.
T u  ferois violence à l’hum eur la plus triste.
M ais, sans plus bad iner, v a -t’en chercher Philiste, 
D o nn e-lu y  ce tte  le ttre , e t m oy, sans plus m entir, 
Avec les prisonniers j’iray me divertir.
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ACTE  II

S C E N E  P R E M I E R E .
M E L IS S E , LYSE.

M e l i s s e ,  te n a n t  un e le ttr e  o u v e r te  en s a  m a in .

Ce r tes ,  i l  é c r it  b ie n  ; sa  le t t r e  e s t  e x c e l le n t e .  
L y se .

M adam e, sa personne est encor plus galan te  :
T o u t est charm ant en  luy, sa g râce , son m ain tien ... 

M e l isse .
Il sem ble que déjà tu  luy veuilles du  bien.

L y s e .
J ’en trouve , à d ire vray, la rencon tre si belle 
Q u e  je  voudrois l’aim er, si j’étois dem oiselle.
Il est riche, e t, d e  plus, il dem eure à Paris,
O ù  des dam es, d it-o n , est le vray p arad is;
E t, ce qui vaut bien mieux que tou tes ces richesses, 
Les maris y  sont bons, e t les femmes maîtresses.
J e  vous le dis encor, je  m’y passerois bien ,
E t, si j ’étois son fait, il seroit fort le mien.



M e l ïs s e .
T u  n ’es pas d ég o û té e . Enfin, Lyse, sans rire,
C ’est un  hom m e bien fait?

L y s e .
Plus que je  ne puis dire. 

M e l ïs s e .
A  sa le ttre  il paro ïst qu ’il a beaucoup d ’esprit ; 
M ais, dy-m oy , p a r le - t’il aussi-bien q u ’il écrit? 

L y s e .
P o u r luy faire en discours m on trer son éloquence, 
Il luy faudro it des gens de  plus de conséquence : 
C ’est à  vous d ’éprouver ce que vous dem andez.

M e l ïs s e .
E t que c ro it- il de m oy?

L y s e .
C e que vous luy m andez: 

Q u e  vous l’avez tan to s t veu p ar vostre fenestre, 
Q u e  vous l’aim ez déjà .

M e l ïs s e .
C ela p o u rro it bien estre. 
L y s e .

Sans l’avoir jam ais veu ?
M e l ïs s e .

J ’écris bien sans le voir. 
L y s e .

M ais vous suivez d ’un frère un absolu pouvoir, 
Q u i, vous ayan t con té par quel bonheur é trange 
Il s’est mis à couvert de  la m ort de F lorange,
Se sert de ce tte  fein te , en cachant vostre n o m , 
P o u r luy d o n n er secours dedans ce tte  prison.
L’y voyant en sa place, il fait ce qu ’il do it faire.
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M e l is s e .
J e  n ’écrivois tan to st qu ’à dessein de  luy plaire.
M ais, Lyse, m ain tenan t j ’ay p itié de l’ennuy 
D ’un hom m e si bien fait, qui souffre p o u r au truy,
E t, par quelques motifs que je  vienne d ’écrire,
Il est d e  m on honneur de  ne  m ’en pas déd ire.
La le ttre  est d e  m a m ain, elle parle d ’am our;
S’il ne sçait qui je  suis, il p eu t l’apprendre  un  jo u r;
U n  tel g ag e  m ’oblige à  luy ten ir parole :
C e qu ’on m et par écrit passe une am our frivole.
Puis qu’il a du  m érite , on ne m ’en p eu t blasm er,
E t je  luy doy  m on cœ ur, s’il daigne l’estim er.
J e  m ’en form e en  idée une im age si rare 
Q u ’elle p o u rro it g ag n e r l’ame la plus barbare : 
L’am our en  est le p e in tre , e t ton  rap p o rt flateur 
E n  fournit les couleurs à  ce doux enchanteur.

L y s e .
T o u t com m e vous l’aim ez, vous verrez qu’il vous aim e; 
Si vous vous en g a g ez , il s’en g ag e  d e  m esm e,
E t se form e de vous un tableau si parfait
Q u e  c’est le ttre  pour le ttre , e t p o rtra it p our p o rtra it.
Il faut que vostre am our plaisam m ent s’en tre tien n e  :
Il sera vostre idée , e t vous serez la sienne.
L’alliance est m ignarde, e t ce tte  nouveauté,
Sur to u t dans une le ttre , aura g rande beau té,
Q u an d  vous y  souscrirez, p our D o ran te  ou M élisse : 
« V ostre  tres-hum ble idée à vous rendre  service. » 
V ous vous m oquez, M adam e, e t, loin d ’y consentir, 
V ous n ’en parlez  ainsi que pour vous divertir.

M e l is s e .
J e  ne me m oque po in t.
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L y s e .
E t que fera, M adam e 

C e t au tre  cavalier d o n t vous possédez l’ame,
V ostre am ant?

M e l is s e .
Q u i ?

L y s e .
Philiste.

M e l is s e .
A h ! ne présum e pas 

Q u e  son cœ u r soit sensible au peu  que j ’ay d ’appas 
Il fait m ine d ’aim er, mais sa galan terie  
N ’est qu ’un am usem ent e t qu ’une raillerie.

L y s e .
Il est riche, e t p aren t des prém iers de  Lyon. 

M e l is s e .
E t c’est ce qui le p o rte  à plus d ’am hition.
S’il me voit quelquefois, c’est com m e p ar surprise ; 
D ans ses civilitez on  d iro it qu’il m éprise,
Q u ’un seul m ot d e  sa bouche est un rare bo n h eu r, 
E t qu ’un d e ses regards est un  excès d ’honneur 
L’am our mesme d ’un roy m e sero it im portune,
S’il falloit la ten ir à si hau te  fortune.
La sienne est un tréso r qu’il fait bien d ’ép a rg n er; 
L’avantage est trop  g ran d , j ’y  pourrois trop  gagner. 
Il n ’en tre  p o in t chez nous, e t , quand il me rencontre, 
II sem ble qu ’avec peine à mes yeux il se m ontre,
E t p ren d  l’occasion avec une fro ideur 
Q u i craint en me p arlan t d ’abaisser sa g randeur. 

L y s e .
P eu t-estre  il est tim ide e t n ’ose davantage.



M e l is s e .
S’il crain t, c’est que l’am our trop  avant ne l’en g ag e . 
Il vo it souvent m on frère, e t ne parle d e  rien .

L y s e .
M ais vous le recevez, ce m e sem ble, assez bien. 

M e l is s e .
Com m e je ne suis pas en am our des plus fines,
Faute d ’au tre , j ’en souffre, e t je luy rens ses m ines; 
M ais je  com m ence à voir que de tels cajoleurs 
N e  fon t qu ’effaroucher les partis les m eilleurs,
E t ne doy  plus souffrir q u ’avec ce tte  grim ace 
D ’un véritable am ant il occupe la place.

L y s e .
J e  l’ay veu p o u r vous voir faire beaucoup de tours. 

M e l is s e .
Q ui l’em pesche d ’en tre r, e t m e voir tous les jours? 
C e tte  façon d ’ag ir est-e lle  plus polie ?
C ro it- il . . .

L y s e .
Les am oureux o n t chacun leur folie.

La sienne est d e  vous voir avec ta n t de respect 
Q u ’il passe p our superbe e t vous devient suspect,
E t la vostre, un  d égoust de ce tte  re ten u ë ,
Q u i vous fait m épriser la personne connuë,
P o u r d o n n er vostre estim e, e t chercher avec soin 
L’am our d ’un inconnu, parce qu’il est de loin.
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S C E N E  II .
C L E A N D R E , M E L IS S E , LYSE. 

C l e a n d r e .
Envers ce prisonnier as-tu  fait ce tte  fein te ,
M a sœ ur?

M e l is s e .
Sans m e connoistre il m e cro it l’am e atte in te  

Q u e  je  l’ay veu conduire en ce triste séjour,
Q u e  ma le ttre  e t l’a rg en t sont des effets d ’am our,
E t Lyse, qui l’a veu, m ’en d it tan t d e  merveilles 
Q u ’elle fait presque en trer l’am our par les oreilles.

C l e a n d r e .
A h ! si tu sçavois to u t !

M e l is s e .
Elle ne laisse rien :

Elle en  vante l’esprit, la taille, le m aintien,
Le visage a ttray an t, e t la façon m odeste.

C l e a n d r e .
A h ! que c’est peu  de chose au prix d e  ce qui reste ! 

M e l is s e .
Q u e  re s te -t’il à d ire?  un courage invaincu?

C l e a n d r e .
C ’est le plus généreux  qui jamais ait vécu;
C ’est le cœ u r le plus n o b le , e t l’ame la plus h au te .. 

M e l is s e .
Q u o y ! vous voulez , m on frere, a joû ter à sa faute, 
Pe rcer avec ces traits un cœ u r qu ’il a blessé,
E t vous-mesm e achever ce q u ’elle a commencé?
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CLE ANDRE.
M a sœ u r, à peine sçay-je encor comme il se nom m e, 
E t je  sçay q u ’on n ’a veu jamais p lu sh o n n este  hom m e, 
E t que ton  frère enfin p ériro it au jourd ’huy 
Si nous avions affaire à to u t au tre qu’à luy.

Q u oy  que nostre partie  aye é té  si secre tte  
Q u e  j’en dûsse espérer une seure re tra ite ,
E t que F lorange e t m oy (comme je  t ’ay con té),
Afin que ce düel ne pûst estre éventé,
Sans p ren d re  de seconds, l ’eussions faite d e  sorte 
Q u e  chacun p o u r sortir choisît diverse p o rte ,
Q u e  nous n ’eussions ensem ble é té  veus d e  hu it jours, 
Q u e  presque to u t le m onde ignorast nos am ours,
E t que l’occasion me fû t si favorable
Q u e  je  vy l’innocen t saisi pour le coupable
(Je  croy te  l’avoir d it, qu’il nous vint séparer,
E t que sur son cheval je  sceus m e re tire r) ;
C om m e je  m e m ontrois, afin que ma presence 
D onnast lieu d ’en ju g er une en tière  innocence,
Sur un  bruit épandu que le deffunt e t m oy 
D ’une mesme beauté nous adorions la loy,
U n  p revost soupçonneux me saisit dans la rue ,
M e m ène au prisonnier, e t m ’expose à sa veuë.
Ju g e  quel trouble j’eus de  me voir en  ces lieux :
C e  cavalier me vo it, m ’exam ine des yeux,
M e reconno it, je  trem ble encor à te  le d ire ;
M ais appren sa vertu , chère sœ ur, e t l’adm ire.

C e g ran d  cœ u r, se voyant m on destin  en la main, 
D evien t p our me sauver à soy-m esm e inhum ain :
Luy, qui souffre pour m oy, sçait m on crime e t le nie, 
D it que ce qu’on m ’im pute est une calom nie,
D épein t le criminel de to u te  au tre façon,

C o rne ille ' I II .
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O blige le prevost à sortir sans soupçon,
M e prom et am itié, m’asseure de .se  taire.
V oilà ce q u ’il a fa it; voy ce que je  doy  faire. 

M e l is s e .
L’aim er, le secourir, e t tous deux avoüer 
Q u ’une telle vertu  ne se p eu t tro p  louer.

C l e a n d r e .
Si je  l’ay p lain t tan to st d e  souffrir pour m on crime, 
C e tte  p itié , ma sœ u r, é to it bien légitim e;
M ais ce n ’est plus p itié , c’est ob ligation ,
E t le devoir succède à la com passion.
N os plus puissans secours ne son t qu’in g ra titu d e ; 
M ets  à les redoubler ton  soin e t to n  é tu d e ;
Sous ce mesme p ré tex te  e t ces déguisem ens, 
A jouste à ton  a rg en t perles e t diam ans;
Qm’il ne m anque d e rien , e t, p our sa délivrance,
J e  vay de mes amis faire ag ir la puissance.
Q u e si tous leurs efforts ne p euvent le tirer,
P o u r m ’acquitter vers luy j’iray m e déclarer.

A dieu, de ton  costé p ren  soucy de me plaire ,
E t voy ce que tu doy  à qui te  sauve un frère. 

M e l is s e .
J e  vous obéïray  tres-ponctuellem ent.

S C E N E  I I I .
M E L IS S E , LYSE.

L y s e .
Vous pouviez d ire  encor tres-volontairem ent,
E t la faveur du C iel vous a bien conservée,



Si ces derniers discours ne vous o n t achevée.
Le party  de Philiste a de quoy s’appuyer;
J e  n ’en  suis plus, M ad a m e; il n’est bon  qu’à noyer, 
Il ne valut jam ais un cheveu de D oran te .
Je  puis vers la prison apprendre une courante. 

M e l ïs s e .
O u y , tu  peux te  résoudre encor à te  croter.

L y s e .
Q uels de vos diam ans m e faut-il luy p o rter?

M e l ïs s e .
M o n  frère va tro p  viste, e t sa chaleur l’em porte 
Ju sq u ’à connoistre mal des gens de cette sorte .
A ussi, comme son bu t est différent du m ien,
J e  doy  prendre  un chemin fort éloigné du sien.
Il est reconnoissant, e t je  suis am oureuse;
Il a peur d ’estre in g ra t, e t je  veux estre heureuse.
A  force de presens il se croit acquiter,
M ais le redoublem ent ne fait que rebuter.
Si le prém ier oblige un hom m e de m érite ,
Le second l’im portune, et le reste l’irrite ;
E t, passé le besoin, quoy qu’on luy puisse offrir, 
C ’est un accablem ent qu’il ne sçauroit souffrir.

L’am our est libéral, mais c’est avec adresse :
Le prix de ses presens est en leur gentillesse;
E t celuy qu ’à D o ran te  exprès tu vas po rter,
J e  veux qu’il le d éro b e, au lieu d e  l’accepter.
E coute une p ratique assez ingénieuse.

L y s e .
Elle d o it estre belle e t fort mistérieuse.

M e l ïs s e .
Au lieu des diam ans d o n t tu viens de parler,
Avec quelques douceurs il faut le régaler,
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E ntrer sous ce p ré tex te , e t trouver quelque voye 
P ar où , sans que j ’y  sois, tu fasses qu’il me voye. 
P o rte -lu y  m on p o rtra it, e t ,  com me sans dessein,
Fay qu’il puisse aisém ent le surprendre en ton  sein; 
Feins lors pour le r’avoir un déplaisir extrêm e :
S’il le ren d , c’en est fait ; s’il le re tien t, il m’aime. 

L y s e .
A  vous d ire le vray, vous en sçavez beaucoup. 

M e l is s e .
L ’am our est un grand  m aistre, il instru it to u t d ’un coup. 

L y s e .
Il vient d e  vous d o nner d e belles tablatures.

M e l is s e .
V ien quérir m on p o rtra it avec des confitures :
C om m e pourra  D o ran te  en  user b ien  ou m al,
N ous résoudrons après touchan t l’original.

S C E N E  IV.
P H IL IS T E , D O R A N T E , C L IT O N , 

d a n s  la  p r is o n ,

D o r a n t e .
V oilà, m on cher am y, la véritable histoire 
D ’une avanture é tran g e  e t  difficile à croire ;
M ais, puisque je  vous voy, m on sort est assez doux. 

P h il i s t e .
L’avanture est é tran g e , e t bien d igne de vous;
E t, si je n’en voyois la fin trop  véritable,
J ’aurois bien d e la peine  à la trouver croyable.
V ous me seriez suspect si vous étiez ailleurs.
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A yez pour luy, M onsieu r, des sentim ens m eilleurs:
Il s’est bien converty dans un si long  voyage ;
C ’est to u t un au tre  esprit sous le mesme visage,
E t to u t ce qu’il débité est pu re vérité ,
S’il ne m ent quelquefois par générosité .
C ’est le mesme qui p rit Clarice pour Lucrèce,
Q u i fit ja loux A lcippe avec sa noble adresse,
E t, m algré to u t cela, le mesm e toutefois 
D epuis qu’il est icy n ’a m enty  qu’une fois.

P h il is t e .
E n voudrois-tu ju rer?

C l i t o n .
O u y, M onsieur, e t j ’en ju re  

P ar le D ieu  des m enteurs, d o n t il est créature ;
E t, s’il vous faut encor un  serm ent plus nouveau,
P ar l’hym en de Poitiers e t le festin sur l’eau. 

P h il is t e .
Laissant là ce badin , am y, je  vous confesse 
Q u ’il me souvient toûjours de vos traits de jeunesse. 
C en t fois en ce tte  ville aux m eilleures maisons 
J ’en ay fait un bon  conte en déguisant les nom s,
J ’en ay ry de bon cœ u r e t j ’en ay bien fait r ire ;
E t, quoy que m aintenant je  vous en tende d ire,
M a  m ém oire toûjours m e les v ient présen ter,
E t m’en fait un rap p o rt qui m ’invite à d o u ter. 

D o r a n t e .
Form ez en m a faveur de plus saines pensées;
Ces petites hum eurs son t aussi-tost passées,
E t l’air du m onde change en bonnes qualitez 
Ces teintures qu ’on prend  aux universitez.



P h il is t e .
D ès lors, à  cela p rès , vous étiez en  estime 
D ’avoir une ame noble, e t g ran d e, e t m agnanim e. 

C l i t o n .
J e  le disois dès lo rs; sans ce tte  qualité,
V ous n’eussiez pû jamais le payer de b o n té .

D o r a n t e .
N e te  ta iras-tu  p o in t?

C l it o n .
D y -je  rien qu ’il ne sçache,

E t fais-je à vostre nom  quelque nouvelle tache? 
N ’étoit-il pas, M onsieu r, avec A lcippe e t vous, 
Q u an d  ce festin en  l’air le rend it si ja loux?
Luy qui fut le tém oin du co n te  que vous fistes,
Luy qui vous sépara lors que vous vous batistes,
N e  sçait-il pas encor les plus rusez détours 
D o n t vostre esprit adro it bricola vos am ours?

P h il is t e .
A m y, ce flux de langue est trop  grand  p o u r se taire ; 
M ais, sans plus l’écou ter, parlons d e  vostre affaire.

Elle m e sem ble aisée , e t j ’ose me vanter 
Q u ’assez facilem ent je  pourray  l’em p o rter:
C eux d o n t elle dépend  sont de m a connoissance,
E t mesme à la p luspart je  touche de naissance.
Le m ort é to it d ’ailleurs fort peu considéré,
E t chez les gens d ’honneur on ne l’a p o in t p leuré. 
Sans perd rep lu s de tem ps, souffrez que j ’aille apprendre 
P o u r en venir à bo u t quel chem in il faut p rendre .
N e  vous attris tez po in t cependan t en prison,
O n  aura soin de vous com m e en vostre maison ;
Le concierge en a l’o rd re , il tien t de moy sa place,
E t si-tost que je parle il n ’est rien qu’il ne fasse.
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D o r a n t e .
M a joye est de vous voir, vous me l’allez ravir. 

P h i i .is t e .
Je  prens congé de vous p our vous aller servir.
C liton d ivertira vostre m élancolie.

S C E N E  V.
D O R A N T E , C L IT O N .

C l i t o n .

C om m ent va m ain tenant l’am our, ou la folie?
C e tte  dam e ob ligean te au visage inconnu,
Q u i s’em pare des cœ urs avec son revenu,
Est-elle encor aim able? A - t’elle encor des charmes? 
Par générosité  luy rendons-nous les arm es?

D o r a n t e .
C liton , je  la tiens belle, et m ’ose figurer 
Q u ’elle n ’a rien en soy qu’on ne puisse adorer.
Q u ’en im agines-tu?

C l i t o n .

J ’en fais des conjectures 
Q u i s’accorden t fort mal avecque vos figures.
Vo.us payer par avance, e t vous cacher son nom , 
Q u o y  que vous p résum iez, ne m arque rien d e bon.
A  voir ce qu ’elle a fait, e t com m e elle p rocède,
J e  ju rerois, M onsieur, qu ’elle est ou vieille ou laide, 
P eu t-estre  l’une e t l’au tre , et vous a regardé 
Com m e un galand  com m ode, e t fort incom m odé. 

D o r a n t e .
T u  parles en  bru tal.
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C l i t o n .
Vous en visionnaire.

M ais, si je  disois vray, que p ré tendez-vous faire? 
D o r a n t e .

Envoyer e t la dam e e t les am ours au vent.
C l i t o n .

M ais vous avez receu : quiconque prend  se vend. 
D o r a n t e .

Q u itte  p o u r luy je tte r  son a rg en t à la teste .
C l i t o n .

Le com plim ent est doux, e t la défaite honneste.
T o u t d e  bon à ce coup vous êtes converty ;
J e  le soûtiens, M onsieu r, le proverbe a m enty.
Sans scrupule autrefois, tém oin  vostre Lucrèce,
V ous em portiez l’a rg en t e t qu ittiez  la maîtresse ;
M ais R om e vous a fait si g rand  homm e de bien 
Q u ’à p résen t vous voulez rendre à chacun le sien, 
V ous vous êtes instru it des cas d e  conscience. 

D o r a n t e .
T u  m ’em brouilles l’esprit faute de pa tien ce ;
D eu x o u tro is jo u rsp eu t-e s tre ,u n p e u p lu s ,u n  peu moins, 
E clairciront ce trouble, e t p u rg e ro n t ces soins.
T u  sçais qu’on m’a prom is que la beau té qui m’aime 
V iendra m e rap p o rte r sa réponse elle-m esm e;
V oy d é jà  sa servante , elle revient.

C l i t o n .
T a n t pis.

D û s s ie z - v o u s  e n r a g e r , c ’e s t  c e  q u e  j e  v o u s  d is .
Si fréquen te am bassade, e t m aîtresse invisible,
Sont de ma conjecture une preuve infaillible.
V oyons ce qu ’elle veu t, e t si son passe-port 
Est aussi-bien fourny comme au prém ier abord .



D o r a n t e .
V eux-tu qu’à tous m om ens il pleuve des pistolles? 

C l it o n .
Q u ’avons-nous, sans cela, besoin de ses paroles?

S C E N E  VI.
D O R A N T E , L Y S E , C L IT O N .

D o r a n t e ,  à  L y s e .
J e  ne t ’espérois pas si soudain de re tou r.

L y s e .
V ous jug erez  par là d’un cœ u r qui m eurt d ’am our. 
D e  vos civilitez ma m aîtresse est ravie;
Elle seroit venue, elle en  brusle d’envie,
M ais une com pagnie au logis la re tie n t:
Elle v iendra b ien -to st, e t  peu t-estre  elle v ien t;
E t je  me connoy m al à  l’ardeur qui l’em porte 
Si vous ne la voyez mesme avant que je  sorte . 
A ccep tez  cependan t quelque peu  de douceurs 
Fort p ropres en ces lieux à conforter les cœ u rs ;
Les sèches sont dessous, celles-cy sont liquides. 

C l it o n .
Les am ours de tan to st m e sem bloient plus solides.
Si tu n ’as autre chose, épargne mieux tes pas :
C e tte  inégalité ne m e satisfait pas.
N ous avons le cœ u r bo n , e t, dans nos avantures, 
N ous ne fusmes jam ais hom m es à confitures.

L y s e .
Badin, qui te dem ande icy ton  sentim ent?
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C l i t o n .
A h ! tu  me fais l’am our un peu bien rudem ent.

L y se .
Est-ce à toy  de parler?  Q u e  n ’a tten s-tu  ton  heure? 

D o r a n t e .
Sçaurons-nous ce tte  fois son nom , ou sa dem eure? 

L y s e .
N o n  pas encor si-to st.

D o r a n t e .
M ais te  vaut-elle bien? 

Parle-m oy franchem ent, e t  ne déguise rien.
L y s e .

A ce co n te , M onsieu r, vous m e trouvez passable? 
D o r a n t e .

J e  te  trouve de taille e t d ’esprit agréable,
T a n t de grâce en  l’hum eur, e t ta n t d ’a ttra it aux yeux, 
Q u ’à te  dire le vray, je  ne voudrois pas mieux.
Elle me charm era pourveu qu’elle te  vaille.

L y s e .
M a maîtresse n ’est pas to u t à fait de m a taille,
M ais elle m e surpasse en esprit, en beau té,
A u tan t e t plus encor, M onsieur, qu’en qualité. 

D o r a n t e .
T u  sçais adro item en t couler ta  flaterie.
Q u e  ce b o u t de ruban a de galan terie  !
J e  le veux dérober. M ais qu’est-ce  qui le suit?

L y s e .
R en dez-le -m o y , M onsieur ; j ’ay haste , il s’en va nuit 

D o r a n t e .
Je verray ce que c’est.

L y s e .
C ’est une m ignature.
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D o r a n t e .
O  le charm ant p o rtra it ! l’adorable pein ture !
Elle est faite à plaisir?

L y s e .
A près le naturel.

D o r a n t e .
J e  ne croy pas jam ais avoir rien veu de tel.

L y s e .
Ces quatre diam ans d o n t elle est enrichie
O n t sous eux quelque fueille ou m al ne tte  ou  blanchie,
E t je  cours de ce pas y  faire regarder.

D o r a n t e .
Et quel est ce p o rtra it?

L y s e .
Le fau t-il dem ander?

E t doutez-vous si c’est m a m aîtresse elle-m esm e ?
D o r a n t e .

Q u o y ! celle qui m ’écrit?
L y s e .
O u y, celle qui vous aime :

A  l’aim er tan t soit peu vous l’auriez deviné.
D o r a n t e ,

U n si rare bonheur ne m’est pas destiné,
E t tu me veux flater par ce tte  fausse joye.

L y s e .
Q u a n d je  d y v ray , M onsieu r, je p ré te n s q u ’on m ecro y e . 
M ais je  m’amuse tro p , l’orfévre est loin d ’icy; 
D o nn ez-m o y , je  perds tem ps.

D o r a n t e .
Laisse-m oy ce soucy ; 

N ous avons un orfèvre arrê té  pour ses debtes,
Q ui sçaura to u t rem ettre  au p o in t que tu souhaites.
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L y se .
V ous m’en d o n n ez , M onsieu r.

D o r a n t e .
J e  te le feray voir.

L y s e .
A -t’il la main fort b o nne ?

D o r a n t e .
A u tan t qu’on p eu t l’avoir. 

L y s e .
Sans m entir?

D o r a n t e .
Sans m entir.

C l i t o n .
Il est tro p  je u n e , il n’ose. 

L y s e .
J e  voudrois bien p o u r vous faire icy quelque chose, 
M ais vous le m ontrerez .

D o r a n t e .
N o n , à qui que ce soit. 
L y s e .

V ous me ferez chasser si qu elq u ’au tre  le voit. 
D o r a n t e .

V a, dors en  seureté .
L y s e .

M ais enfin, à quand rendre ? 
D o r a n t e .

D ès dem ain.
L y s e .

D em ain donc je  viendray le rep ren d re ; 
J e  ne puis me résoudre à vous desobliger.

C l it o n , à D orante, puis à Lyse.
Elle se m et p our vous en un très-g rand  danger. 
D irons-nous rien nous deux?
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L y s e .
N o n.

C l i t o n  .
C om m e tu  méprises !

L y s e .
J e  n’ay pas le loisir d ’en tendre  tes sottises.

C l i t o n .
Avec ce tte  rigueur tu me feras m ourir.

L y s e .
P eu t-e s tre  à m on re to u r je  sçauray te  guérir ;
J e  ne puis m ieux pour l’heure, adieu.

C l i t o n .
T o u t me succède.

S C E N E  V I I .
D O R A N T E , C L IT O N .

D o r a n t e .
V ien, C liton , e t reg ard e . Est-elle vieille ou laide? 
V oit-o n  des yeux plus vifs? v o it-o n d es  traits plus doux? 

C l i t o n .
J e  suis un peu m oins dupe e t plus fusté que vous. 
C ’est un  leurre , M onsieur, la chose est tou te  claire; 
Elle a fait to u t du long  les mines qu’il faut faire.

O n  am orce le m onde avec d e tels po rtra its ,
P our les faire surprendre on les apporte  exprès;
O n  s’en fasche, on fait bruit, on vous les redem ande, 
M ais on trem ble toûjours de crainte qu ’on les ren d e ; 
E t, p our dernière adresse, une telle beauté
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N e se voit que de nuit e t dans l’obscurité,
D e  peur qu ’en un m om ent l’am our ne s’estropie 
A  voir l’original si loin d e sa copie.
M ais laissons ce discours, qui p eu t vous ennuyer. 
V ous feray-je venir l’orfévre prisonnier?

D o r a n t e .
Sim ple ! n ’as-tu  p o in t veu que c’é to it une fein te ,
U n  effet de l’am our d o n t m on am e est a tte in te?  

C l i t o n .
B on , en voicy déjà  de deux en  mesm e jou r,
P ar devoir d ’honneste hom m e, e t par effet d ’am our. 
A vec un peu  d e tem ps nous en verrons bien d ’autres : 
C hacun a ses talens, e t ce son t là les vostres. 

D o r a n t e .
T a y - to y , tu m ’étourdis de tes so ttes raisons.
A llons p ren d re  un peu d ’air dans la cour des prisons.
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A C T E  I II

S C E N E  P R E M I E R E .
C L E A N D R E , D O R A N T E , C L IT O N .

(.L ’a c te  se  p a s s e  d a n s  la  p r is o n .)

D o r a n t e .

J e  vous en p rie  encor, discourons d ’autre chose, 
E t sur un tel su jet ayons la bouche close •

O n  p eu t nous écou ter e t vous surprendre icy,
E t, si vous vous p erd ez , vous me p erd ez  aussi.
La parfaite am itié que pour vous j ’ay conceuë,
Q u oy  qu’elle soit l’effet d ’une prém iére veuë,
Jo in t m on péril au vostre, e t les un it si bien 
Q u ’au cours de vostre sort elle a ttache le mien. 

C l e a n d r e .
N ’ayez aucune peu r, e t sortez d ’un tel doute :
J ’ay des gens là-dehors qui g ard en t qu ’on écoute, 
E t je  puis vous parler en tou te  seureté 
D e ce que m on m alheur do it à vostre bonté.

Si d ’un b ien-fa it si g rand  qu’on reçoit sans m érite 
Q u i s’avouë insolvable aucunem ent s’acquite,



P our m’acquiter vers vous au tan t que je  le puis, 
J ’avouë, e t h au tem en t, M onsieu r, que je  le suis. 
M ais, si cette  am itié par l’amitié se paye,
C e cœ u r qui vous d o it tou t vous en rend  une vraye. 
La vostre la devance à peine d ’un m om ent,
Elle a ttache m on sort au vostre éga lem en t,
E t l’on n ’y  trouvera que ce tte  différence,
Q u ’en vous elle est faveur, en m oy reconnoissance. 

D o r a n t e .
N ’appelez p o in t faveur ce qui fut un devoir.
E ntre les gens d e  cœ u r il suffit de se voir.
Par un effort secret de quelque sym pathie,
L’un à l’au tre aussi-tost un  certain n œ u d  les lie ; 
C hacun d ’eux sur son fro n t p o rte  écrit ce qu’il est,
E t, quand on luy ressem ble, on  prend  son intérest. 

C l i t o n .
Par exem ple, voyez, aux traits d e  ce visage,
M ille dames m’o n t pris p o u r hom m e d e courage,
E t, s i-to st que je  parle , on  devine à dem y 
Q u e le sexe jam ais ne fut m on ennem y.

C l e a n d r e .
C et hom m e a d e  l’hum eur.

D o r a n t e
C ’est un vieux dom estique 

Q u i, com me vous voyez, n ’est pas m élancolique.
A  cause de son âge il se croit tou t perm is :
Il se rend  familier avec tous mes amis,
M esle par to u t son m ot, e t jam ais, quoy qu’on die, 
Pour d o n n er son avis il n ’a ttend  qu’on l’en prie. 
Souvent il im portune, e t quelquefois il plaist. 

C l e a n d r e .
J ’en voudrois connoistre un de  l’hum eur d o n t il est.
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C l i t o n .
C ro y ez  qu’à le trouver vous auriez de la peine,
Le m onde n ’en  voit pas q u ato rze  à la douzaine,
E t je ju rera is b ien . M onsieu r, en b o nne foy,
Q u ’en France il n’en est p o in t que Jo d e le t et m oy. 

D o r a n t e .
Voilà de ses bons m ots les galan tes surprises.
M ais qui parle beaucoup d it beaucoup d e sottises,
E t, quand il a dessein de se m ettre en  crédit,
P lus il y  fait d ’effort, moins il sçait ce qu’il d it. 

C l i t o n .
O n  appelle cela des vers à ma loüange.

C l e a n d r e .
Presque insensiblem ent nous avons pris le change. 
M ais revenons, M onsieur, à ce que je  vous dois. 

D o r a n t e .
N o us en pourrons p arler encor quelqu’au tre fois,
Il suffit p o u r ce coup.

C l e a n d r e .
J e  ne sçaurois vous taire 

En quel heureux é ta t se trouve vostre affaire.
V ous sortirez b ien -tost, e t p eu t-estre  dem ain; 

M ais un si p rom pt secours ne vient pas de  ma m ain, 
Les amis de Philiste en o n t trouvé la voye :
J ’en doy  rougir de hon te  au milieu de ma joye,
E t je  ne sçaurois voir sans estre un  peu jaloux 
Q u ’il m ’oste les m oyens d e  m’em ployer pour vous. 
J e  cède avec reg re t à cet amy fidelle;
S’il a plus de pouvoir, il n ’a pas plus de zélé,
E t vous m’obligerez , au sortir de prison,
D e me faire l’honneur de prendre ma maison.
Je  n ’attens p o in t le tem ps de vostre délivrance, 

C orneille. I II . io
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D e  p eu r qu ’encor un  coup Philiste me devance : 
Com m e il m’oste au jourd ’huy l’espoir de vous servir, 
V ous lo g er est un b ien  que je  luy veux ravir.

D o r a n t e .
C ’est un excès d ’honneur que vous m e voulez rendre 
E t je  croirois faillir de m’en vouloir défendre. 

C l e a n d r e .
J e  vous en  reprîray  quand vous p o u rrez  sortir,
E t lors nous tascherons à vous b ien  divertir 
E t vous faire oublier l’ennuy que je  vous cause.

A uriez-vous cependan t besoin de  quelque chose ? 
V ous êtes voyageur, e t pris par des sergens,
E t, quoy que ces messieurs so ient fort honnestesgens 
Il en  est q u e lq u es-u n s...

C l it o n .
Les siens en son t du nom bre 

Ils o n t, en  le p ren an t, p illé jusqu’à son o m bre ;
E t, n’é to it que le C iel a sceu le soulager,
V ous le verriez encor fort n et e t fort le g e r;
M ais, comm e je  p leurois ses tristes avantures,
N ous avons receu le ttre , a rg en t e t confitures. 

C l e a n d r e .
E t de qui?

D o r a n t e .
Pour le d ire, il faudro it deviner.

Ju g ez  ce qu’en ma place on  p eu t s’im aginer :
U n e  dam e m ’écrit, me flate , m e régale ,

M e p rom et une am our qui n ’eu t jamais d ’égale,
M e fait force p resen s...

C l e a n d r e .
Et vous visite ?
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D o r a n t e .
N o n .

C l e a n d r e .
V ous sçavez son logis?

D o r a n t e .
N o n , pas mesme son nom .

N e  soupçonnez-vous p o in t ce que ce p o u rro it estre? 
C l e a n d r e ,

A  m oins que de la voir, je  ne la puis connoistre. 
D o r a n t e  .

P o u r un si bon  amy je  n’ay p o in t d e  secret.
V oyez, connoissez-vous les traits de ce p o rtra it. 

C l e a n d r e .
Elle sem ble éveillée, e t  passablem ent b e lle ;
M ais je  n e  vous en  puis d ire aucune nouvelle,
E t je  ne connoy rien à ces traits que je  voy.
J e  vay vous p rép arer une cham bre chez m oy.
A dieu.

S C E N E  II .
D O R A N T E , C L IT O N .

»  D o r a n t e .
C e brusque adieu m arque un trouble dans l’ame. 

Sans d o u te  il la connoit.
C l i t o n .
C ’est p eu t-estre  sa femm e. 

D o r a n t e .
Sa femme?

C l i t o n ,
O u y, c’est sans d o u te  elle qui vous écrit,
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E t vous venez d e  faire un coup de g ran d  esprit.
V oilà d e  vos secrets e t de vos confidences.

D o r a n t e .
N om m e-les par leur nom , dy de mes im prudences. 
M ais seroit-ce en  effet celle que tu me dis?

C l i t o n .
Envoyez vos portra its  à de tels é tourdis :
Ils g a rd en t un secret avec extrêm e adresse.
C ’est sa fem m e, vous dy-je , ou du m oins sa m aîtresse. 
N e  l’avez-vous pas veu to u t changé d e  couleur? 

D o r a n t e .
J e  l’ay veu, com m e a tte in t d’une vive douleur,
Faire de vains efforts p o u r cacher sa surprise.
Son déso rd re , C lito n , m ontre ce qu ’il d ég u ise ;
Il a pris un  p ré tex te  à so rtir p rom ptem ent,
Sans se d o n n er loisir d ’un m ot de com plim ent. 

C l i t o n .
Q u ’il sera dangereux  ren co n trer sa colère !
Il va to u t renverser, si l’on le laisse faire,
E t je  vous tiens p o u r m ort si sa fureur se c ro it;
M ais sur to u t ses valets p euvent bien m archer d ro it: 
M alheureux le prem ier qui faschera son maistre ;
P o u r autres cen t louys je  ne voudrois pas l’estre. 

D o r a n t e .
La chose est sans rem ède, en soit ce qui p o u rra ;
S’il fait tan t le mauvais, peu t-estre  on  le verra.
C e n ’est pas qu ’après to u t, C liton , si c’est sa fem m e, 
J e  ne sçache étouffer ce tte  naissante flame :
C e  seroit luy p rê te r  un fort mauvais secours 
Q u e luy ravir l’honneur en conservant ses jo u rs ; 
D ’une belle action j ’en ferois une noire.
J ’en ay fait mon am y, je  prens p a rt à sa g lo ire ,
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E t je  ne voudrais pas qu’on pûst me reprocher 
D e servir un brave hom m e au prix d ’un bien si cher. 

C l i t o n .
E t s’il est son am ant?

D o r a n t e .
Puisqu’elle me p référé ,

C e que j ’ay fait pour luy vaut bien qu ’il me déféré : 
Sinon, il a du cœ u r, il en sçait bien les loix,
E t je  suis résolu de défendre son choix.
T an d is, p o u r un m om ent trefve de raillerie,
J e  veux en tre ten ir un  peu  m a resverie.

(Il prend le portra it de Mélisse.) 
M erveille qui m’as enchan té,

P o rtra it à qui je  rens les arm es,
A s-tu bien au tan t d e  bonté 
C om m e tu  m e fais voir de charmes?
H élas ! au lieu d e  l’espérer,
J e  n e fais que m e figurer 
Q u e  tu  te  plains à ce tte  belle,
Q u e  tu luy dis m on p ro céd é ,
E t que je  te  fus infidelle 
S i-tost que je  t ’eus possédé.

G arde m ieux le secret que m oy,
D aigne en ma faveur te  co n tra in d re;
Si j ’ay pû te m anquer de foy,
C ’est m ’im iter que de t ’en p laindre.
T a  colère en me punissant 
T e  fait criminel d ’in n o cen t;
Sur toy  re to m b en t les v en g ean ces...

C l it o n  , luy ostant le portrait.
Vous ne d ites, M onsieu r, que des extravagances,
E t parlez justem ent le langage des fous.
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D o n n e z , j ’en tre tien d ray  ce p o rtra it mieux que vous;
J e  veux vous en m o n trer de meilleures m éthodes,
E t luy faire des v œ ux  plus courts e t plus com m odes.

A dorab le  e t riche b eau té ,
Q u i joins les effets aux paro les;
M erveille qui m ’as enchan té 
P a r tes douceurs e t tes p isto lles,
Sçache un  peu  m ieux les p artag e r,
E t, si tu  nous veux ob liger 
A  d ép e in d re  aux races futures 
L’éclat d e  tes faits inouys,
G arde  p o u r toy  les confitures,
E t nous accable d e louys.

V oilà parler en  hom m e.
D o r a n t e .

A rrê te  tes saillies,
O u  va du  m oins ailleurs déb ite r tes folies;
J e  ne suis pas toû jours d ’hum eur à t ’écouter.

C l i t o n .
E t je  ne suis jam ais d ’hum eur à vous f la te r;
J e  n e vous puis souffrir d e  d ire une sottise.
P ar un double in té rest je  prens ce tte  franchise :
L ’un, vous êtes m on m aistre, e t j ’en rougis p o u r vous;
L’au tre , c’est m on ta len t, e t j ’en  deviens jaloux.

D o r a n t e .
Si c’est là to n  ta len t, m a faute est sans exem ple.

C l i t o n .
N e m e l’enviez p o in t, le vostre est assez am ple;
E t pu isqu’enfin le C iel m ’a voulu départir
Le d on  d ’ex travaguer, com m e à vous de m entir,
C om m e je  ne m ents p o in t devant vostre excellence,



N e dites à mes yeux aucune ex travagance ; 
N ’en trep ren ez  sur m oy, non-p lus que m oy sur vous. 

D o r a n t e .
T a y - to y , le C iel m ’envoye un en tre tien  plus doux : 
L ’am bassade revient.

C l i t o n .
Q u e  nous ap p o rte -t’elle. 

D o r a n t e .
M arau t, veux-tu toû jours quelque douceur nouvelle? 

C l i t o n .
N o n -p as , mais le passé m ’a rendu  curieux;
J e  luy regarde aux mains un peu  p lû tost qu’aux yeux.

S C E N E  I I I .
D O R A N T E , M E L ISS E , déguisée en servante, cachant 

son visage sous une coiffe;  C L IT O N , LYSE.
C l i t o n , à Lyse.

M o n tre  ton  passe-port. Q u o i!  tu viens les mains vuides? 
Ainsi d é tru it le tem ps les biens les plus solides,
E t m oins d ’un jo u r réd u it to u t vostre heur e t le mien 
D es louys aux douceurs, e t des douceurs à rien.

L y s e .
Si j ’apportay  tan to st, à p résen t je dem ande.

D o r a n t e .
Q u e  veux-tu?

L y s e .
C e p o rtra it, que je  veux qu’on me rende. 

D o r a n t e .
A s-tu  pris du  secours p our faire plus de bruit?

A C T E  I I I ,  S C E N E  II 151



LA S U I T E  DU M E N T E U R

L y s e .
J ’am éne ic j  ma sœ u r, parce qu’il s’en  va nuit.
M ais vous pensez en  vain chercher une défaite : 
D em andez-luy , M onsieu r, quelle vie on m ’a faite. 

D o r a n t e .
Q u o y ! ta m aîtresse sçait que tu  me l’as laissé?

L y s e .
Elle s’en est d o u tée , e t je  l’ay confessé.

D o r a n t e .
Elle s’en est donc mise en colère?

L y s e .
E t si forte

Q u e  je n’ose ren tre r  si je  ne le rap p o rte .
Si vous vous obstinez à m e le reten ir,
J e  ne sçay dès ce soir, M onsieur, que devenir:
M a  fortune est p erd u ë, e t dix ans de  service. 

D o r a n t e .
E cou te , il n ’est p our toy  chose que je  ne fisse :
Si je  te  nuis icy, c’est avec g rand  reg re t,
M ais on aura m on cœ u r avant que ce p o rtra it.

V a dire de ma p ^rt à celle qui t ’envoye 
Q u ’il fait to u t m on bonheur, qu’il fait to u te  ma joye, 
Q u e  rien n ’approchero it d e  m on ravissem ent 
Si je  le possédois d e  son consen tem en t;
Q u ’il est l’unique bien où m on espoir se fonde,
Q u ’il est le seul tréso r qui m e soit cher au m onde,
E t, q u an t à ta  fo rtu n e , il est en m on pouvoir 
D e la faire m on ter par-de-là ton  espoir.

L y s e .
J e  ne veux p o in t de vous ny d e  vos recom penses.

D o r a n t e .
T u me dédaignes trop
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L y s e .

Je  le doy.
C l i t o n .

T u  l’offenses.
M ais voulez-vous, M onsieur, me cro ire, e t vous venger? 
R en dez-lu y  son p o rtra it, p our la faire en rag er.

L y s e .
O  le g ran d  habile hom m e ! il y  connoit finesse.
C ’est donc ainsi, M onsieur, que vous tenez promesse? 
M ais puisqu’auprès d e  vous j ’ay si peu de  créd it, 
D em an d ez à m a sœ ur ce qu ’elle m ’en a d it,
E t si c’est sans raison que j ’ay tan t d ’épouvante. 

D o r a n t e .
T u  verras que ta  sœ u r sera plus o b lig ean te ;
M ais, si ce g ran d  couroux luy d o nne au tan t d ’effroy, 
J e  feray to u t au tan t p o u r elle que pour toy.

L y s e .
N ’im porte, p arlez -lu y  : du  m oins vous sçaurez d ’elle 
Avec quelle chaleur j ’ay pris vostre querelle.

D o r a n t e , à Melisse.
Son o rdre est-il si rude ?

M e l is s e .
Il est assez exprès;

M ais, sans m entir, ma sœ u r vous presse un peu de près. 
Q u o y  q u ’elle ait com m andé, la chose a deux visages. 

C l i t o n .
C om m e tou tes les deux jo ü en t leurs personnages ! 

M e l is s e .
Souvent to u t cet effort à  r’avoir un  p o rtra it 
N ’est que p our voir l’am our par l’é ta t q u ’on en fait. 
C ’est p eu t-es tre , après to u t, le dessein de M adam e : 
M a sœ ur, non plus que m oy, ne lit pas dans son ame ;



En ces occasions il fait bon  hazarder,
E t, de force ou de g ré , je  sçaurois le garder.
Si vous l’aim ez, M onsieur, croyez qu ’en son courage 
Elle vous aime assez p o u r vous laisser ce g a g e ;
C e sero it vous tra ite r avec tro p  de rig u eu r, 
Puisqu’avant ce p o rtra it on  aura vostre cœ u r,
E t je  la trouverois d ’une hum eur bien é trange 
Si je  ne luy faisois accepter ce tte  échange.
J e  l’en treprens p o u r vous, e t vous répondray  bien 
Q u ’elle aim era ce g ag e  au tan t comme le sien. 

D o r a n t e .
O  C ie l! e t de quel nom  faut-il que je  te  nom m e? 

C l i t o n .
A insi fon t deux soldats qui son t chez le bon-hom m e : 
Q u an d  l’un veu t to u t tü er, l’au tre  rabat les coups ; 
L’un ju re  com m e un diable, e t l’au tre  file doux.

Les belles, n ’en  déplaise à  to u t vostre grim oire, 
V ous vous e n tr’en ten d ez  com m e larrons en foire. 

M e l ïs s e .
Q u e  d it cet insolent ?

D o r a n t e .
C ’est un fou qui m e sert. 
C l i t o n .

V ous dites q u e .. .
D o r a n t e ,  à  Cliton.
T a y -to y , ta sottise me perd .

(A  Melïsse.)
J e  suivray to n  conseil, il m’a rendu la vie.

L y s e .
A vec sa com plaisance à flater vostre envie,
D ans le cœ u r de M adam e elle cro it p én é tre r,
M ais son fro n t en rou g it, e t n’ose se m ontrer.
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M e l i s s e ,  se d é c o u v r a n t .

M o n  fron t n ’en rou g it p o in t, e t je  veux bien qu ’il voye 
D ’où luy vient ce conseil qui luy rend tan t de joye. 

D o r a n t e  .
M es yeux, que voy-je? où suis-je ? étes-vous des flateurs? 
Si le p o rtra it d it vray, les habits sont m enteurs. 
M adam e, c’est ainsi que vous sçavez surprendre! 

M el isse .
C ’est ainsi que je  tasche à ne me p o in t m éprendre,
A  voir si vous m ’aim ez, e t sçavez m ériter 
C e tte  parfa ite am our que je  vous veux p o rte r .

C e p o rtra it est à vous, vous l’avez sceu défen d re , 
E t, de plus, sur m on cœ u r vous pouvez to u t p ré ten d re  ; 
M ais, par quelque m otif que vous l’eussiez rendu , 
L ’un e t l’au tre à jamais é to it pour vous perdu  :
J e  retiro is le cœ u r en re tiran t ce g ag e ,
E t vous n ’eussiez de m oy jam ais veu que l’im age. 
V oilà le vray sujet de  m on déguisem ent.
P our ne rien hazard er, j ’ay pris ce vêtem en t,
P our en tre r sans soupçon, p our en sortir de mesm e, 
E t ne me p o in t m on trer qu ’ayan t veu si l’on m’aime. 

D o r a n t e .
J e  dem eure im m obile, e t, p o u r vous répliquer,
J e  pers la liberté mesme de m ’expliquer.
Surpris, charm é, confus d ’une telle m erveille,
J e  ne sçay si je  dors, je  ne sçay si je  veille,
J e  ne sçay si je  vis, e t je  sçay toutefois
Q u e ma vie est tro p  peu p our ce que je  vous do is;
Q u e tous mes jours usez à  vous rendre service,
Q u e  to u t m on sang p o u r vous offert en sacrifice,
Q u e to u t m on cœ u r bruslé d ’am our p o u r vos appas, 
Envers vostre beau té ne m ’acquitero ien t pas.
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M e l is s e .
Sçachez, p o u r a rrê te r ce discours qui m e flatte ,
Q u e  je  n ’a j  pû m oins faire à m oins que d ’estre ing rate  : 
V ous avez fait p o u r m oy plus que vous ne sçavez,
E t je  vous d oy  bien plus que vous ne m e devez.
V ous m ’en ten d rez  un jo u r. A  p résen t je  vous q u itte , 
E t, m algré m on am our; je  rom ps ce tte  v isite;
Le soin de  m on bonheur veut que j ’en use ainsi :
J e  crains à tous m om ens qu ’on m e surprenne icy ; 
E ncor que d égu isée , on  p o u rro it me connoistre.
J e  vous puis ce tte  nu it p arler p a r ma fenestre,
D u  m oins si le concierge est hom m e à consentir,
A  force de presens, que vous puissiez so rtir:
U n  peu  d ’arg en t fait to u t chez les gens de sa sorte. 

D o r a n t e .
M ais, après que les dons m’au ro n t ouvert la p o rte , 
O ù  d o y -je  vous chercher?

M e l is s e .
A y an t sceu la m aison,

V ous pourriez  aisém ent vous inform er du n o m ;
E ncor un jo u r ou  deux il me faut vous le ta ire ;
M ais vous n ’étes pas hom m e à me vouloir déplaire .

J e  loge en B elle-cour, environ au m ilieu,
D ans un g ran d  pavillon. N ’y m anquez pas. A dieu. 

D o r a n t e .
D o n n ez  quelque signal pour plus certaine adresse. 

L y s e .
U n linge servira de m arque plus expresse,
J ’en p rendray  soin.

M e l is s e .
O n ouvre, e t quelqu’un vous vient voir.



Si vous m ’aim ez, M o n sieu r...
(E lle s  a b a is s e n t  to u te s  d e u x  leu rs co iffe s .)

1 D o r a n t e .
J e  sçay bien m on devoir : 

Sur m a discrétion p ren ez  to u te  asseurance.

S C E N E  IV.
P H IL IS T E , D O R A N T E , C L IT O N . 

P h i l is t e .
A m y, nostre b o n h eu r passe nostre espérance.
V ous avez com pagnie ! A h ! voyons, s’il vous plaist. 

D o r a n t e .
Laissez-les s’échapper, je  vous d iray qui c’est.
C e n ’est qu ’une lingére  : allant en Italie ,
J e  la vis en passant, e t la trouvay jo lie ;
N ous fismes connoissance, e t, m e sçachant icy, 
C om m e vous le voyez , elle en a pris soucy.

P h i l i s t e .
V ous trouvez en  tous lieux d ’assez bonnes fortunes. 

D o r a n t e .
C elle-cy p our le m oins n ’est pas des plus com munes. 

P h il is t e .
Elle vous sem ble belle, à ce conte?

D o r a n t e .
A  ravir.

P h i l i s t e .
J e  n ’en suis po in t jaloux.
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D o r a n t e .
M ’y voulez-vous servir ?

P h il is t e .
J e  suis trop mal adroit pour un si noble roolle.

D o r a n t e .
Vous n ’avez seulement qu’à dire une parole.

P h il is t e .
Q u’une ?

D o r a n t e .
N on. C ette nuit j ’ay promis de la voir,

Seur que vous obtiendrez mon congé pour ce soir.
Le concierge est à vous.

P h i l i s t e .

C ’est une affaire faite.
D o r a n t e .

Q uoy! vous me refusez un m ot que je  souhaite?
P h il is t e .

L’ordre, tout au contraire, en est déjà d o n n é ,
E t vostre esprit trop prom pt n’a pas bien deviné.

Comme je vous quittois avec peine à vous croire,
Q uatre de mes amis m’ont conté vostre histoire :
Ils marchoient après vous deux ou trois mille pas,
Ils vous ont veu courir, tom ber le m ort à bas,
L’autre vous dém onter, et fuir en diligence :
Ils ont veu tou t cela de sur une éminence,
E t n 'o n t connû personne, étant trop éloignez.
Voilà, quoy qu’il en soit, tous nos procès gagnez,
E t plûtost de beaucoup que je n’osois prétendre.
Je  n’ay point perdu temps, et les ay fait entendre,
Si bien que, sans chercher d ’autre éclaircissement,
Vos juges m’ont promis vostre élargissement.
M ais, quoy qu’il soit constant qu’on vous prend pour un autre,



Il faudra caution , e t je  seray la vostre.
C e sont form alitez q u e , p o u r vous d ég ag er,
Les ju g es, d isent-ils, son t tenus d ’exiger ;
M ais, sans d o u te , ils en fon t ainsi que bon leur sem ble. 
T an d is , ce soir chez m oy nous souperons ensem ble; 
D ans un m om ent ou deux vous y  p o u rrez  venir,
N o us aurons to u t loisir de  nous en tre ten ir,
E t vous p ren d rez  le tem ps de voir vostre lingére.
Ils m’o n t d it toutefois qu’il seroit nécessaire 
D e  coucher p our la form e un m om ent en  prison,
E t m’en o n t sur le cham p rendu  quelque ra iso n ;
M ais c’est si peu  m on jeu  que de telles m atières 
Q ue j ’en perds aussi-tost les plus belles lum ières.
V ous so rtirez dem ain , il n ’est rien de plus vray ;
C ’est to u t ce que j ’en aim e, e t to u t ce que j ’en sçay. 

D o r a n t e .
Q u e  ne vous d o y -je  p o in t p our de si bons offices! 

P h il is t e .
A m y, ce ne son t là que de petits services;
J e  voudrois pouvoir m ieux, to u t me seroit fort doux. 
J e  vay chercher du m onde à souper avec vous.
A dieu ; je  vous attens au plus tard dans une heure.

S C E N E  V.
D O R A N T E , L Y S E , C L IT O N .

D o r a n t e .
T u  ne dis m o t, C liton .

C l i t o n .
Elle est belle, ou je meure.
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D o r a n t e .
Elle te  sem ble belle?

C l i t o n .
E t si parfa item ent 

Q u e  j ’en suis mesme encor dans le ravissem ent;
E ncor dans m on esprit je  la vois e t l’adm ire,
E t je  n ’a j  sceu depuis trouver le m ot à dire.

D o r a n t e .
J e  suis ravy de voir que m on élection 
A it enfin m érité  to n  approbation .

C l i t o n .
A h ! p leust à D ieu , M onsieu r, que ce fust la servante ! 
V ous verriez com m e quoy  je  la trouve charm ante,
E t com m e p o u r l’aim er je  ferois le m utin.

D o r a n t e .
A dm ire en  cet am our la force du destin .

C l i t o n .
J ’adm ire bien p lû to st vostre adresse ordinaire,
Q ui change en  un m om ent ce tte  dam e en lingére.

D o r a n t e .
C ’é to it nécessité dans ce tte  occasion,
D e crainte que Philiste eust quelque vision,
S’en form ast quelque idée , e t la pust reconnoistre. 

C l i t o n .
C ette  m étam orphose est de vos coups de m aistre,
J e  n ’en  parleray  plus, M onsieu r, que cette  fo is;
M ais en  un dem y-jour contez déjà p our trois :
U n  coupable honneste hom m e, un p o rtra it, une dam e, 
A  son prém ier m étier ren d en t soudain vostre am e;
E t vous sçavez m entir par générosité ,
P ar adresse d ’am our, et par nécessité.
Q u elle  conversion !



D o r a n t e .
T u  fais bien le sevére.

C l i t o n .
N o n , non, à l’avenir je  fais vœ u d e m’en taire , 
J ’aurois trop  à con ter.

D o r a n t e .
C onserver un  secret,

C e n ’est pas tan t m entir qu ’estre am oureux discret : 
L’honneur d ’une m aîtresse aisém ent y  dispose. 

C l i t o n .
C e n ’est qu ’au tre  p ré tex te , e t non pas au tre chose. 
C royez-m oy, vous m ourrez ,M onsieu r,dans vostre peau , 
E t vous m ériterez cet illustre tom beau,
C e tte  d igne oraison que n ’aguére  j ’ay faite :
V ous vous en  souvenez, sans que je  la répété . 

D o r a n t e .
P our d e  pareils secrets p eu t-o n  s’en g aran tir ?
E t toy-m esm e à ton  to u r ne crois-tu p o in t m entir? 
L’occasion convie, a ide , en g ag e , dispense,
E t, pour servir un au tre , on m ent sans qu’on y pense. 

C l i t o n .
Si vous m’y  surprenez, etriilez-y  m oy bien.

D o r a n t e .
A llons trouver Philiste , e t ne jurons de rien.
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S C E N E  P R E M I E R E .  
MELISSE, LYSE.

M elisse .

J ’e n  tr e m b le  e n c o r  d e  p e u r , e t  n ’e n  su is  p a s  r e m ise .  
L y se .

Aussi bien comm e vous je  pensois estre prise. 
M elisse .

N o n , Philiste n ’est fait que p o u r m ’incom m oder. 
V oyez ce qu ’en ces lieux il veno it dem ander,
S ’il est h eu re , si ta rd , de faire une visite.

L y s e .
U n  am y véritable à to u te  heure s’aq u ite ;
M ais un am ant fascheux, soit d e  jo u r, so it d e  nu it, 
T o û jo u rs  à con tre-tem ps à nos yeux se p ro d u it;
E t, depuis qu ’une fois il com m ence à déplaire ,
I l ne m anque jamais d ’occasion contraire,
T a n t  son mauvais destin sem ble prendre  de soins 
A  m esler sa presence où l’on la veut le moins.
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M e l is s e .

Q u el desordre eust-ce é té , Lyse, s’il m’eust connue ! 
L y s e .

Il vous auro it donné fo rt avant dans la veuë.
M e l is s e .

Q uel b ru it e t quel éc lat n ’eust p o in t fait son couroux ! 
L y s e .

Il eust é té  p eu t-estre  aussi honteux  que vous.
U n  hom m e un peu  co n ten t, e t  qui s’en fait accroire, 

Se voyant m éprisé, rabat bien d e  sa g lo ire,
E t, surpris qu ’il en est en te lle occasion,
T o u te  sa vanité tourne en  confusion.
Q u an d  il a de l’esprit, il sçait rendre le ch an g e;
Loin de s’en  ém ouvoir, en raillant il se venge ,
A ffecte des m épris, com m e p o u r reprocher 
Q u e  la perte  qu ’il fait ne vaut pas s’en fascher ;
T a n t q u ’il peu t, il tém oigne une am e indifférente, 
Q uoy  qu’il en soit enfin, vous avez veu D o ran te ,
E t fort adro item en t je  vous ay mise en jeu .

M e l is s e .
E t fort ad ro item en t tu m’as fais voir son feu.

L y s e .
Eh b ien ! mais que vous sem ble encor du personnage? 
V ous en ay -je  trop  d it?

M e l is s e .
J ’en ay veu davan tage.
L y s e .

A vez-vous du reg re t d ’avoir tro p  hazardé?
M e l is s e .

J e  n ’ay q u ’un déplaisir, d ’avoir si peu tardé.
L y s e .

Vous l’aim ez ?



M e l is s e .
J e  l’adore.

L y s e .
E t croyez qu’il vous aime? 

M e l is s e .
Q u ’il m ’aim e, e t d ’une am our, com m e la m ienne, extrêm e. 

L y s e .
U n e  prém iére veuë, un m om ent d ’en tre tien ,
V ous fait ainsi to u t croire e t ne d o u te r de rien 1 

M e l is s e .
Q u an d  les ordres du C iel nous o n t faits l’un p our l’au tre , 
Lyse, c’est un  accord bien to st fait que le nostre .
Sa main en tre  les cœ urs, par un secret pouvoir,
Sém e l’in te lligence avant que de  se v o ir;
Il p répare  si bien l’am ant e t la maîtresse
Q u e  leur âm e au seul nom  s’ém eut e t s’intéresse :
O n  s’estim e, on se cherche, on s’aime en un m om ent; 
T o u t ce q u ’on s’en tred it persuade aisém ent,
E t, sans s’inquiéter d ’aucunes peurs frivoles,
La foy sem ble courir au devan t des paroles.
L a langue en peu  de  m ots en explique beaucoup ;
Les yeux , p lu sé lo qu en s, fon t to u t voir to u t d ’un coup ; 
E t, d e  quoy  qu’à l’envy tous les deux nous instruisent, 
Le cœ u r en  en ten d  plus que tous les deux n ’en  disent. 

L y s e .
Si, com m e d it Sylvandre, une am e en se form ant,
O u  descendan t du  ciel, p rend  d ’un au tre  l’aim ant,
La sienne a pris le vostre e t vous a rencontrée .

M e l is s e .
Q u oy  ! tu lis les rom ans ?

L y s e .
Je  puis bien lire A strée,
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J e  suis de son village, e t j ’ay de bons garands 
Q u ’elle e t son C éladon  é to ien t de nos parents.

M e l is s e .
Q uelle  preuve en as-tu  ?

L y s e .
C e vieux saule, M adam e,

O ù  chacun d ’eux cachoit ses lettres e t sa flame, 
Q u an d  le jaloux Sémire en  fit un faux tém oin.
D u  pré de m on grand  pére  il fait encor le coin,
E t l’on m’a d it que c’est un  infaillible signe 
Q u e  d ’un si rare hym en je  viens en d ro ite  ligne. 
V ous ne m ’en croyez pas?

M e l is s e .
D e vray, c’est un grand  po in t. 
L y s e .

A urois-je  ta n t d ’esprit ji cela n ’é to it po in t?
D ’où v ien d ra it ce tte  adresse à faire vos messages,
A  jo ü er avec vous de si bons personnages,
C e trésor de lum ière e t d e  vivacité,
Q u e  d ’un sang am oureux que j ’ay d ’eux hérité? 

M e l is s e .
T u  le disois tan to st, chacun a sa folie :
Les uns l’o n t im portune, e t la tienne est jolie.

S C E N E  II .
C L E A N D R E , M E L IS S E , LYSE. 

C l e a n d r e .
J e  viens d ’avoir querelle avec ce prisonnier,
M a sœ u r..
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M e l is s e .
Avec D o ran te  ? avec ce cavalier 

D o n t vous tenez  l’ho n n eu r, d o n t vous tenez  la vie? 
Q u ’avez-vous fait?

C l e a n d r e .
U n  coup d o n t tu  seras ravie. 

M e l is s e .
Q u ’à ce tte  lascheté je  puisse consen tir!

C l e a n d r e .
B ien plus, tu  m’aideras à le faire m entir.

M e l is s e .
N e le présum ez pas, quelque espoir qui vous flate :
Si vous êtes in g ra t, je  ne puis estre in g rate .

C l e a n d r e .
T u  sem blés t ’en fascher!

M e l is s e .
J e  m ’en fasche p o u r vous : 

D ’un m ot il p eu t vous p erd re , e t je crains son couroux. 
C l e a n d r e .

Il est tro p  gén éreux , e t d ’ailleurs la querelle ,
D ans les term es qu’elle est, n ’est pas si criminelle. 
E coute. N ous parlions des dam es de Lyon.
Elles sont assez mal en son o p in io n ;
Il confesse de vray qu’il a peu  veu la ville,
M ais il se l’im agine en beau tez  fort stérile,
E t ne p eu t se résoudre à croire qu’en ces lieux 
La plus belle ait de quoy  captiver de bons yeux.
P o u r l’honneur du païs j ’en nom m e trois ou q u a tre ; 
M ais, à m oins que de voir, il n ’en veut rien rab a tre ; 
E t, comm e il ne le p eu t é tan t dans la prison,
J ’ay creu par un p o rtra it le m ettre à la raison,
E t, sans chercher plus loin ces beautez qu’on adm ire.



J e  ne veux que le tien p o u r le faire dédire.
M e  le d én îras-tu , ma sœ ur, p o u r un m om ent? 

M elisse .
Vous me joüez , m on frère, assez accortem ent ;
La querelle est ad ro ite , e t bien im aginée.

C l e a n d r e .
N o n , je  m ’en suis van té , m a parole est do n n ée . 

M e l isse .
S’il faut ruser icy, j ’en sçais au tan t que vous,
E t vous serez bien fin si je  ne rom ps vos coups.
V ous pensez m e surprendre, e t je n ’en fais que rire : 
D ites donc tou t d ’un coup ce, que vous voulez dire. 

C l e a n d r e .
Eh bien , je viens de voir ton  p o rtra it en ses m ains.

M e l isse .
E t c’est ce qui vous fasche ?

C l e a n d r e .
E t c’est d o n t je  m e plains. 

M elisse .
J ’ay creu vous ob liger, e t l’ay fait p o u r vous plaire . 
V ostre o rd re é to it exprès.

C l e a n d r e .
Q u oy ! je  te  l’ay fait faire? 

M elisse .
N e m’avez-vous pas d it : « Sous ces déguisem ens, 
A jouste  à ton  a rg en t perles e t diam ans » ?
C e son t vos p ropres m ots, e t vous en êtes cause. 

C l e a n d r e .
E t quoy! de ce p o rtra it disent-ils quelque chose? 

M elisse .
Puisqu’il est enrichy de quatre diam ans,
N ’est-ce pas obé'ir à vos com m andem ens?
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C l e a n d r e .
C ’est fort bien expliquer le sens de mes prières;
M ais , ma s œ u r, ces faveurs son t un peu singulières : 
Q u i d o nne le p o rtra it p rom et l’orig inal.

M e l ïsse .
C ’est encore vostre o rd re , ou je  m’y  connoy mal.
N e  m’avez-vous pas d it : « Pren soucy de me plaire , 
E t voy ce que tu  dois à qui te  sauve un frère » ? 
Puisque vous luy devez e t la vie e t l’honneur,
P our vous en revancher, d o y -je  m oins que m on cœ u r, 
E t dou tez-vous encor à quel p o in t je  vous aim e, 
Q u an d , p our vous aqu iter, je  m e d o n n e  m oy-m esm e? 

C l e a n d r e .

C ertes, p o u r m ’obéïr avec plus de  chaleur,
V ous donnez à m on ord re une é tran g e  couleur,
E t p ren ez  un g ran d  soin de bien payer mes deb tes : 
N o n  que mes v o lon tez  en  soient mal satisfaites;
L oin d ’éteindre ce feu, je  voudrais l’allum er,
Q u ’il eust d e  quoy  vous p laire , e t voulust vous aim er. 
J e  tiendrais à bonheur de l’avoir p our beau frè re ; 
J ’en cherche les m oyens, j ’y  fais ce q u ’on p eu t faire, 
E t c’est à ce dessein q u ’au sortir de prison 
J e  viens de l’ob liger à p ren d re  la m aison,
Afin que l’en tre tien  produise quelques fiâmes 
Q u i form ent doucem ent l’union d e  vos ames.
M ais vous sçavez trouver des chem ins plus aisez : 
Sans sçavoir s’il vous plaist, ny si vous luy plaisez, 
V ous pensez l’en g ag er en luy d o n n an t ces gages,
E t luy d o n n ez  sur vous de  tro p  grands avantages.

Q u e  sera-ce , m a sœ u r, si, quand vous le verrez, 
V ous n’y ren co n trez  pas ce que vous espérez,
Si quelque aversion vous prend  p o u r son visage,
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Si le vostre le choque, ou qu’un au tre  l’en gage,
E t que de ce p o rtra it, d onné légèrem en t,
Il érige un tro p hée à quelque o b je t charm ant? 

M elisse .
Sans jamais l’avoir veu, je connoy  son courage : 
Q u ’im porte après cela quel en soit le visage?
T o u t le reste m ’en plaist, si le cœ u r en est haut,
E t, si l’ame est parfa ite , il n ’a po in t de défau t. 
A joustez que vous-m esm e, après vostre avanture ,
N e  m’en avez pas fait une laide pein tu re  ;
E t, com me vous devez vous y connoistre m ieux,
J e  m ’en rap p o rte  à vous, e t choisis par vos yeux. 
N ’en d o u tez  nullem ent : je  l’aim eray, mon frère,
E t si ces foibles traits n ’o n t p o in t de quoy luy p la ire , 
S’il aime en au tre  lieu, n ’en ap p réh en d ez rien : 
Pu isqu’il est généreux , il en usera bien.

C l e a n d r e .
Q u oy  qu’il en  soit, ma sœ u r, soyez plus re tenue 
A lors qu ’à tous m om ens vous serez à sa veuë.
V ostre  am our me ravit, je  veux le co u ro n n er;
M ais souffrez qu’il se d o nne avant que vous donner. 
Il sortira dem ain , n ’en soyez p o in t en peine .
A dieu , je  vais une heure en tre ten ir  C lim éne.

S C E N E  I I I .
M E L IS S E , LYSE.

Ly s e .
Vous en  voilà défaite e t qu itte  à bon  m arché.
E ncore est-il traitab le, alors q u ’il est fasché ;
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Sa co lère a p our vous une douce m éthode ,
E t sur la rem ontrance il n ’est pas incom m ode. 

M elisse .
Aussi qu ’ay -je  commis p o u r en d o n n er su je t?
M e  ran g er à son choix sans sçavoir son p ro je t, 
D ev iner sa p en sée , ob é ïr par avance,
S o n t-ce , Lyse, envers luy des crimes d ’im portance 

L y s e .
O b éïr p a r avance est un  jeu  délicat,
D o n t to u t au tre  que luy fero it un mauvais p lat. 
M ais ce nouvel am ant d o n t vous faites vostre ame 
A vec un  g ran d  secret m énage vostre flame : 
D evo it-il exposer ce p o rtra it à ses yeux ?
J e  le tiens indiscret.

M elisse .
Il n ’est que curieux,

E t n e  m o n trero it pas si g rande im patience 
S’il me considéroit avec indifférence,
O u tre  q u ’un tel secret p eu t souffrir un amy.

L y s e .
M ais un hom m e qu’à peine il co n n o it à  dem y ! 

M elisse .
M o n  frère luy d o it tan t qu ’il a lieu d ’en  a tten d re  
T o u t ce que d ’un am y to u t au tre  p eu t p ré tendre . 

L y s e .
L ’am our excuse to u t dans un cœ u r enflam é,
E t to u t crime est leger d o n t l ’au theur est aim é.
J e  serois plus sévére, e t tiens q u ’à ju ste  titre 
V ous luy pouvez tan to st en faire un  bon chapitre . 

M elisse .
N e  querellons p erso n n e, e t, puisque to u t va b ien , 
D e crain te d ’avoir pis, ne nous p laignons de rien.
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L y se .
Q u e vous avez de p eu r que le m arché n ’échape ! 

M elisse .
A vec tan t d e  façons que veux-tu que j’a ttrap e?
J e  possède son cœ u r, je  ne veux rien de plus,
E t je  perdrois le tem ps en  débats superflus. 
Q uelquefois en  am our tro p  de finesse abuse. 
S’excusera-t’il m ieux que m on feu n e  l’excuse ?
A llons, allons l’a tten d re , e t , sans en m urm urer,
N e  pensons q u ’aux m oyens de  nous en asseurer.

L y se .
V ous ferez-vous connoistre?

M elisse .
O u y , s’il sçait de m on frère 

C e que jusqu’à p résen t j ’avois voulu luy ta ire ;
S inon, quand il v iendra p ren d re  son logem ent,
Il se verra surpris plus agréab lem ent.

S C E N E  IV.
D O R A N T E , P H IL IS T E , C L IT O N .

D o r a n t e .
M e reconduire encor! C e tte  cérém onie 
D ’en tre  les vrais amis devro it estre bannie.

P h il is t e .
Jusques en B elle-cour je  vous ay reconduit 
P our voir une m aîtresse en faveur de la nuit.
Le tem ps est assez doux , e t je  la voy paroistre 
En de semblables nuits souvent à la fenestre.
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J ’a ttendray  le hazard  un m om ent en ce lieu,
E t vous laisse aller voir vostre lingére. A dieu . 

D o r a n t e .
Q u e je  vous laisse icy, de  n u it, sans com pagnie! 

P h il is t e .
C ’est faire à vostre to u r trop  de  cérém onie; 
P eu t-estre  qu ’à Paris j ’aurois besoin de vous,
M ais je  n e  crains icy ny rivaux ny filoux.

D o r a n t e .
A m y, p o u r des rivaux, chaque jo u r en fait n ais tre ; 
V ous en pouvez avoir, e t ne les pas connoistre .
C e n’est pas que je  veuille en trer dans vos secrets, 
M ais nous nous tiendrons lo in , en confidens discrets. 
J ’ay du loisir assez.

P h il ist e .
Si l’heure ne vous presse,

V ous sçaurez m on secret touchan t ce tte  maîtresse, 
E lle dem eure , am y, dans ce grand  pavillon.

C l i t o n ,  b a s .
T o u t se p rép are  mal à cet échantillon.

D o r a n t e .
Est-ce où je  pense voir un linge qui vo ltige ? 

P h il is t e .
Ju stem en t.

D o r a n t e .
Elle est belle?

P h il is t e .
Assez.

D o r a n t e .
Et vous ob lige ?

P h il is t e .
, J e  ne sçaurois encor, s’il faut to u t avoüer,
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N y  m’en plaindre beaucoup , ny beau co u p m ’en loüer. 
Son accueil n’est p o u r moy ny trop  doux ny trop  ru d e ; 
Il est e t sans faveur e t sans in g ra titu d e ,
E t je  la voy toûjours dedans un certain p o in t 
Q u i ne m e chasse pas, e t ne l’engage p o in t;
M ais je  m e trom pe fort, ou sa fenestre s’ouvre.

D o r a n t e .
J e  m e trom pe m oy-m esm e, ou quelqu’un s’y  découvre. 

P h il is t e .
J ’avance, approchez-vous, mais sans suivre mes pas, 
E t p ren ez  un d é to u r qui ne vous m ontre pas :
V ous ju g erez  quel fruit je puis espérer d ’elle;
P our C liton , il p eu t faire icy la sentinelle.

D o r a n t e , parlan t à Cliton après que Philippe 
s’est éloigné.

Q u e  m e v ien t-il de d ire, e t qu ’est-ce que je  voy? 
C liton , sans d o u te  il aime en mesme lieu que m oy.
O  C iel! que m on bonheur est de peu de du rée! 

C l i t o n .
S’il p rend  l’occasion qui vous est p rép arée ,
V ous pouvez d ispu ter avec vostre valet 
A  qui mieux de vous deux g ard era  le m ulet.

D o r a n t e .
Q u e  de confusion et de trouble en m on ame !

C l it o n .
A llez p rê te r  l’oreille aux discours de  la d am e;
A u b ru it que je  feray p ren ez  bien vostre tem ps,
E t nous luy donnerons de jolis passe-tem ps.

(Dorante va auprès de Philiste.)
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S C E N E  V.
M E L IS S E , L Y S E , à la fenestre, P H IL IS T E , 

D O R A N T E , C L IT O N .

M elisse .
E st-ce vous ?

P h il is t e .
O u y, M adam e.

M elisse.
Ah! que j ’en  suis ravie! 

Q u e  m on sort ce tte  nu it dev ien t d igne d ’envie ! 
C ertes , j e n ’osois plus espérer ce bon-heur 

P h il ist e .
M anquero is-je  à venir où  j ’ay laissé m on cœ u r? 

M elisse .
Q u ’ainsi je  sois aim ée, e t que d e  vous j ’obtienne 
U n e am our si parfaite e t pareille à  la m ienne ! 

P h il is t e .
Ah! s’il en  est besoin , j ’en ju re , e t p a r vos yeux. 

M elisse .
V ous revoir en  ce lieu m ’en persuade m ieux,
E t, sans au tre  serm ent, ce tte  seule visite 
M ’asseure d ’un bonheur qui passe m on m érite . 

C l it o n .
A  l’aide !

M elisse .
J ’oy du bruit.

C l it o n .
A la force! au secours !



P h il is t e .
C ’est quelqu’un qu’on m altra ite, excusez si j ’y  cours. 
M adam e, je  reviens.

C l it o n ,  s’éloignant toujours derrière le théâtre.
O n m’ég o rg e  ! on  m e tuë !

Au m eurtre !
P h i l i s t e .

Il est déjà  dans la prochaine rue . 
D o r a n t e .

C ’est C liton ; re to u rn ez , il suffira d e  moy.
P h il is t e .

J e  ne vous qu itte  p o in t, allons.
[Ils sortent tous deux.)

M e l ïsse .
J e  m eurs d ’effroy. 

C l i t o n ,  derrière le théâtre.
J e  suis m o rt!

M e l ïsse .
U n riva! luy fait ce tte  surprise.

L y s e .
C ’est p lû to st quelque yvrogne , ou quelqu’au tre sottise 
Q u i ne m érito it pas rom pre vostre en tre tien .

M elïsse .
T u  fiâtes mes désirs.
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S C E N E  V I .  
D O R A N T E , M E L IS S E , LYSE.

D o r a n t e .
M adam e, ce n ’est rien.

D es m arauts, d o n t le vin em brouillo it la cervelle,



V uido ien t à coups de poin  une vieille querelle :
Ils é to ien t trois co n tre  un , e t le pauvre batu  
A  crier de  la so rte  exerçoit sa vertu .

{B as.)
Si C liton  m ’en te n d o it, il con tero it p our quatre. 

M e l isse .
V ous n ’avez donc p o in t eu d ’ennem is à com battre? 

D o r a n t e .
U n coup de p la t d ’épée a to u t fait écouler.

M e l isse .
J e  m ourois de frayeur, vous y voyant aller.

D o r a n t e .
Q u e  Philiste est heureux! qu ’il do it aim er la vie! 

M e l isse .
V ous n ’avez pas sujet de luy p o rte r envie.

D o r a n t e .
V ous luy parliez n aguère  en term es assez doux. 

M elisse .
Je  pense  d ’au jo u rd ’huy n ’avoir parlé qu ’à vous. 

D o r a n t e .
V ous ne luy parliez pas avant to u t ce vacarm e? 
V ous ne luy disiez pas que son am our vous ch a rm e, 
Q u ’aucuns feux à vos feux ne peuvent s’éga ler ? 

M elisse.
J ’ay tenu  ce discours, mais j ’ay crû vous parler. 
N ’étes-vous pas D o ran te?

D o r a n t e .
O u y, je  le suis, M adam e, 

Le m alheureux tém oin d e  vostre peu de (lame.
C e qu’un m om ent fit naistre , un autre l’a détru it,
E t l’ouvrage d ’un jo u r se perd  en une nuit.
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M elisse .

L’erreur n ’est pas un crim e, e t vostre aim able idée , 
R ég n an t sur m on esprit, m’a si bien possédée 
Q u e dans ce cher o b je t le sien s’est confondu,
E t, lors qu ’il m’a parlé, je  vous ay répondu .
En sa place to u t au tre eust passé p o u r vous-m esm e. 
V ous verrez par la suite à quel p o in t je  vous aim e; 
P a rd o n n ez cependant à mes esprits deceus,
D a ig n ez  prendre  p our vous les vœ ux q u ’il a receus, 
O u  si, m anque d ’am our, vostre soupçon p e rs is te ... 

D o r a n t e .
N ’en parlons plus, de g râce , e t parlons de P h iliste :
Il vous sert, e t la nu it me l ’a trop  découvert.

M elisse .
D ites  qu’il m ’im portune, e t non  pas qu ’il me sert ; 
N ’en cra ignez r ie n ; adieu , j ’ay p eu r qu ’il ne revienne. 

D o r a n t e .
O ù  voulez-vous dem ain que je  vous en tre tien n e?
J e  dois estre élargy.

M elisse .
J e  vous feray sçavoir 

D ès dem ain chez C léandre , où vous me p o u rrez  voir. 
D o r a n t e .

E t qui vous p eu t si-tost apprendre ces nouvelles? 
M elisse .

E t ne sçavez-vous pas que l’am our a des aisles?
D o r a n t e .

V ous avez hab itude avec ce cavalier?
M elisse .

N o n , je sça y to u t cela d ’un esprit familier.
Soyez moins curieux, plus secret, plus m odeste,
Sans om brage, e t dem ain nous parlerons du reste. 

Corneille . I II . 2 3



D o r a n t e ,  seu l .
C om m e elle est ma m aitresse, elle m’a fait leçon,
E t d ’un soupçon je  tom be en  un  au tre soupçon.
Lors que je  crains C léan d re , un am y me traverse; 
M ais nous avons bien fait de  rom pre le com m erce.
J e  croy l’en tendre .

S C E N E  VI I .
D O R A N T E , P H IL IS T E , C L IT O N .

P h i u s t e .
A m y, vous m ’avez to st qu itté  ! 

D o r a n t e .
Sçachant fort peu la ville, e t dans l’obscurité,
En m oins de quatre pas j ’ay to u t perd u  d e v eu ë ;
E t, m ’é tan t égaré dès la prem ière ruë,
C om m e je  sçais un peu  ce que c’est que l’am our, 
J ’ay creu qu ’il vous falloit a tten d re  en B e lle-co u r; 
M ais je  n ’ay plus trouvé personne à la fenestre. 
D ites-m oy , cependan t qui m assacroit ce traistre?
Q u i le faisoit crier?

P h il is t e .
A  quelques mille pas,

J e  l’ay rencon tré  seul, tom bé sur des plastras. 
D o r a n t e .

M arau t ! ne criois-tu que pour nous m ettre  en peine 
C l it o n .

Souffrez encore un peu  que je  reprenne haleine.
C om m e à Lyon le peuple aime fort les laquais,

E t leur d o nne so u v en t de  dangereux  paquets,
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Deux coquins, me trouvant tan to st en sentinelle,
O n t laissé choir sur m oy leu r haine naturelle,
E t si-tost qu ’ils o n t veu mon hab it rouge e t v e r t.. .

D o r a n t e .
Q uand  il est nuit sans lu n e , e t qu ’il fait tem ps couvert, 
C o n n o it-o n  les couleurs? T u  donnes une bourde. 

C l i t o n .
Ils p o rto ien t sous le bras une lanterne sourde.
C ’ê to it fait de ma vie, ils me traisno ien t à l’ea u ; 
M ais, sen tan t du secours, ils o n t crain t p our leur peau , 
E t, jo ü an t des talons tous deux en  gens habiles,
Ils m’o n t fait trébucher sur un m onceau de tuiles, 
C hargé de tan t de coups e t de  po in  e t de pié 
Q u e je  croy to u t au m oins en estre estropié. 
Puissay-je voir b ien -to st la canaille n o yée!

P h il is t e .
Si j’eusse pû  les jo in d re , ils me l’eussent payée, 
L ’heureuse occasion d o n t je  n’ay pû joü ir,
E t que ce tte  sottise a fait évanoüir.
V ous en  êtes tém oin , ce tte  belle adorable 
N e me p o u rro it jamais estre plus favorable;
Jam ais je  n’en receus d ’accueil si g racieux ;
M ais j ’ay b ien -to st perdu  ces m om ens précieux.

A dieu ; je  p rendray  soin dem ain de vostre affaire.
Il est saison pour vous de voir vostre lingére ; 
Puissiez-vous recevoir dans ce doux en tretien  
U n  plaisir plus solide e t plus long  que le m ien!
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S C E N E  V I I I .
D O R A N T E , C L IT O N .

D o r a n t e .
C lito n , si tu  le peux, regarde-m oy  sans rire. 

C l i t o n .
J ’en tens à d em y-m ot, e t ne m ’en puis déd ire.
J ’ay  g ag n é  vostre mal.

D o r a n t e .
E t bien ! l’occasion ?
C l it o n .

Elle fait le m en teu r, ainsi que le larron ;
M ais, si j ’en ay d o n n é , c’est p our vostre service. 

D o r a n t e .
T u  l’as bien fait courir avec cet artifice.

C l it o n .
Si je  ne fusse cheu, je  l’eusse m ené lo in ;
M ais sur to u t j ’ay trouvé la lan terne au besoin ,
E t, sans ce p ro m p t secours, vostre fein te im portune 
M ’eust bien em barassé de vostre n u it sans lune. 
Sçachez une au tre  fois que ces difficultez 
N e  se p ro p o sen t p o in t q u ’en tre  gens concertez. 

D o r a n t e .
P our le m ieux éb loüir je  faisois le sévére.

C l i t o n .

C ’é to it un jeu  to u t p ropre  à gaster le m ystère. 
D ites-m o y  cep en d an t, é tes-vous satisfait?

D o r a n t e .
A u tan t com m e on p eu t l’estre.



C l it o n .
En effet?

D o r a n t e .
En effet.

C l it o n .
E t Philiste?

D o r a n t e .
Il se tien t com blé d ’heur e t de g lo ire ; 

M ais on  l’a pris p o u r m oy dans une nuit si noire.
O n  s’excuse du m oins avec ce tte  couleur.

C l it o n .
C es fenestres tou jours vous o n t p o rté  m alheur.
V ous y  pristes jadis C larice p our Lucrèce, 
A u jo u rd ’huy mesme erreur trom pe cette  m aîtresse,
E t vous n ’avez p o in t eu d e pareils rendez-vous 
Sans faire une jalouse ou devenir jaloux.

D o r a n t e .
J e  n ’ay pas lieu de l’estre , e t n ’en sors pas fort triste. 

C l it o n .
V ous p o u rrez  m ain tenant sçavoir to u t de Philiste. 

D o r a n t e .
C liton , to u t au con tra ire , il me faut l’év iter :
T o u t est perdu  p o u r m oy, s’il m e va to u t con ter.
D e quel fron t osero is-je , après sa confidence,
Souffrir que m on am our se mist en évidence?
A près les soins q u ’il p rend  de rom pre ma prison, 
A im er en  mesme lieu sem ble une trahison.
V oyan t ce tte  chaleur qui p o u r m oy l’intéresse,
J e  rougis en  secret d e  servir sa m aîtresse,
E t croy devoir du m oins ig n o re r son am our 
Ju sq u ’à ce que le m ien ait pû  paro istre au jour. 
D éclaré le prém ier, je  l ’oblige à se ta ire ,
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O u , si de ce tte  flame il ne se p eu t défaire,
Il ne p eu t refuser de s’en rem ettre au choix 
D e celle d o n t tous deux nous adorons les loix. 

C l it o n .
Q u an d  il vous p rév iendra, vous pouvez le défendre 
A ussi-bien contre luy comm e contre C léandre. 

D o r a n t e .
C o n tre  C léandre e t luy je  n ’ay pas mesme d ro it,
J e  dois au tan t à l’un comm e l’au tre  me d o il,
E t to u t hom m e d ’honneur n ’est q u ’en inqu iétude , 
Pouvant estre suspect de quelque ing ratitude . 
A llons nous reposer : la nu it e t le som meil 
N ous p o u rro n t inspirer quelque m eilleur conseil.



A C T E  V

S C E N E  P R E M I E R E .  
L Y SE, C L IT O N .

C l it o n .

No u sv o icy  bien lo g ez , Lyse, et, sans raillerie, 
J e  ne souhaitois pas m eilleure hostellerie. 
Enfin nous voyons clair à ce que nous faisons,

E t je  puis à loisir te  co n te r mes raisons.
Ly s e .

T es raisons? c’est à d ire au tan t d ’extravagances. 
C l it o n .

T u  me connois d é jà  !
L y se .

Bien m ieux que tu  ne penses. 
C l it o n .

J ’en d éb ité  beaucoup.
L y s e .

T u  sçais les p rod iguer. 
C l i t o n .

M ais sçais-tu que l’am our me fait extravaguer?



Ly s e .
En tiens-tu  donc p o u r m oy?

C l i t o n .

J ’en tiens, je le confesse. 
L y s e .

A u tan t com m e ton  m aistre en tien t p o u r m a maîtresse? 
C l i t o n .

N o n  pas encor si fo rt, mais dès ce mesme instan t 
Il ne tiendra qu’à toy  que je  n ’en  tienne au tan t :
T u  n ’as qu ’à l’im iter p our estre au tan t aim ée.

L y s e .

Si son am e est en  feu, la m ienne est enflam ée,
E t je  croy jusqu’icy ne l’im iter pas mal.

C l i t o n .

T u  m anques, à  vray d ire , encor au principal.
L y s e .

T o n  secret est obscur.
C l i t o n .

T u  ne veux pas l’en ten d re : 
V oy quelle est sa m éthode , e t tasche de la p rendre . 
Ses attra its  tout-pu issans o n t des avant-coureurs 
E ncor plus souverains à luy g ag n e r les cœ u rs :
M o n  m aistre se rend it à ton  prém ier m essage.
C e n ’est pas qu ’en effet je  n’aime ton  visage,
M ais l’am our au jo u rd ’huy dans les cœ urs les plus vains 
E n tre  m oins par les yeux qu’il ne fait par les m ains; 
E t, quand  l’o b je t aimé voit les siennes garnies,
Il vo it en l’au tre  o b je t des grâces infinies.
P o u r r o is - tu  t e  r é s o u d r e  à m ’a tta q u e r  a in si?

L y se .
J ’en voudrois estre qu itte  à moins d ’un grand-m ercy .
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C l it o n .
E cou te , je  n ’ay pas une ame intéressée,
E t je  te  veux ouvrir le fond d e m a pensée.

A im ons-nous b u t-à -b u t, sans soupçon, sans rigueur. 
D onnons ame p our am e, e t rendons cœ u r p o u r cœ ur. 

L yse .
J ’en veux bien à ce prix.

C l it o n .
D o n c , sans plus de langage, 

T u  veux bien m’en d o n n er quelques baisers p our g ag e  ? 
L y se .

P our l’ame e t pour le cœ u r, tan t que tu  les voudras; 
M ais pour le bou t du d o ig t, ne le dem ande pas :
U n  am our délicat hait ces faveurs grossières,
E t je  t ’ay bien d onné des preuves plus entières. 
P ourquoy  me dem ander des gages superflus?
A yan t l’ame e t le cœ u r, que te  faut-il de plus? 

C l it o n .
J ’ay le goust fort grossier en m atière de flam e;
Je  sçay que c’est beaucoup qu’avoir le cœ u r e t l’am e, 
M ais je  ne sçay pas m oins qu ’on  a fo rt peu d e  fruit 
E t d e  l’am e et du cœ u r, si le reste ne suit.

L y s e .
E t quoy ! pauvre ig n o ran t, ne sçais-tu pas encore 
Q u ’il faut suivre l’hum eur de celle q u ’on adore ,
Se rendre  com plaisant, vouloir ce qu ’elle veut? 

C l it o n .
Si tu  n ’en veux changer, c’est ce qui ne se peu t. 
D eq u o y  me gu ériro ien t ces gages invisibles?
Com m e j ’ay l’esprit lou rd , je les veux plus sensibles; 
A u trem en t, m arché nul.



L y se .
N e desespére p o in t:

C haque chose a son o rd re , e t to u t vient à son p o in t; 
P eu t-estre  avec le tem ps nous pourrons nous connoistre. 
A ppren-m oy  cependan t qu ’est devenu ton  m aislre. 

C l it o n .
Il est avec Philiste allé rem ercier
C eux que pour son affaire il a voulu prier.

L y s e .
J e  croy qu ’il est ravy d e voir que sa maîtresse 
Est la sœ u r d e  C léandre e t devient son hostesse? 

C l i t o n .
Il a raison d e  l’estre e t de to u t espérer.

L y s e .
A vec to u te  asseurance il p eu t se déclarer:
A u tan t com m e la sœ u r le frère le souhaite,
E t, s’il l’aime en effet, je tiens la chose faite .

C l it o n .
N e  d o u te  p o in t s’il l’aime après qu ’il m eurt d ’am our. 

L y s e .
Il sem ble toutefois fo rt triste  à son retour.

S C E N E  II.
D O R A N T E , C L IT O N , LYSE.

D o r a n t e .
T o u t est p e rd u , C liton  ! II faut p loyer bagage. 

C l it o n .
J e  fais icy, M onsieu r, l’am our de bon courage;
A u  lieu de m’y  troubler, allez en faire au tan t.
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1 D o r a n t e .
N ’en parlons plus.

C l it o n .
E n trez , vous d y -je , on vous a tten d . 

D o r a n t e .
Q u e m’im porte?

C l it o n .
O n vous aime.

D o r a n t e .
H élas!

C l it o n .
O n vous adore.

D o r a n t e .
J e  le sçay.

C l it o n .
D ’où vien t donc l ’ennuy  qui vous devore? 

D o r a n t e .
Q u e  je  te  trouve heureux!

C l it o n .
Le destin  m ’est si doux 

Q u e  vous avez su je t d ’en estre fort jaloux :
A lors qu’on vous caresse à grands coups de p istolles, 
J ’obtiens to u t doucem ent paroles p our paroles. 
L’avantage est fort rare , e t me rend fort heureux.

D o r a n t e .
Il faut partir, te dy -je .

C l it o n .
O u y, dans un an ou deux. 

D o r a n t e .
Sans ta rder un m om ent.
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L y s e .
L’am our trouve des charmes 

A  d o n n er quelquefois de pareilles alarm es.
D o r a n t e .

Lyse, c’est to u t de  bon .
L y s e .
V ous n ’en avez pas lieu. 

D o r a n t e .
T a  m aîtresse survient, il faut luy d ire adieu.
Puisse en ses belles mains ma douleur im m ortelle 
Laisser tou te  m on am e en p ren an t congé d ’elle!

S C E N E  I I I .
D O R A N T E , M E L IS S E , L Y S E , C L IT O N . 

M el isse .
A u bru it de vos soûpirs, trem blan te e t sans couleur, 
J e  viens sçavo irde  vous m on crime ou m on m alheur; 
Si j’en suis le su jet, si j ’en suis le rem èd e ;
Si je  puis le g u érir, ou s’il faut que j ’y cède ;
Si je  do is ou vous p laindre, ou m e justifier,
E t d e  quels ennem is il faut me défier.

D o r a n t e ,
D e m on mauvais destin , qui seul m e persécute. 

M elisse .
A  ses injustes loix que faut-il que j ’im pute?

D o r a n t e .
Le coup le plus m ortel do n t il m’eust pû fraper.
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M elisse .
Est-ce un mal que mes yeux ne puissent dissiper? 

D o r a n t e .
V ostre am our le fait naistre , e t vos yeux le redoub len t. 

M elisse .
Si je  ne puis calm er les soucis qui vous tro u blen t, 
M o n  am our avec vous sçaura les p artag e r.

D o r a n t e .
A h ! vous les aigrissez, les voulant sou lager!
Pu is-je  voir tan t d ’am our avec tan t de m érite ,
E t dire sans m ourir qu ’il faut que je  vous q u itte  ? 

M elisse .
V ous m e q u ittez  ! ô C iel ! M ais, Lyse, soû tenez :
J e  sens m anquer la force à mes sens é ton n ez . 

D o r a n t e .
N e croissez p o in t ma p laye, elle est assez ou v erte ; 
V ous me m ontrez en  vain la g ran d eu r de  ma p erte . 
C e grand  excès d ’am our que fon t voir vos douleurs 
T rio m p h e de m on cœ u r sans vaincre mes m alheurs. 
O n  ne m’arrê te  pas pour red o u b ler mes chaisnes,
O n  redouble ma flame, on redouble mes peines;
M ais tous ces nouveaux feux qui v iennent m ’em braser 
M e  d o n n en t seulem ent plus de fers à briser.

M e l isse .
D onc à m ’abandonner vostre am e est résoluë? 

D o r a n t e .
J e  cède à la rigueur d ’une force absolue.

M elisse .
V ostre m anque d ’am our vous y fait consentir. 

D o r a n t e .
T ra itez -m o y  de volage, e t m e laissez p a r tir ;
V ous me serez plus douce en m ’é tan t plus cruelle.
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J e  ne pars tou tefo is que p o u r estre fidelle :
A  quelques loix par là qu’il me faille obéir,
J e  m’en revolterois, si je  pouvois trahir.
Sçachez-en le su je t, e t p eu t-es tre , M adam e,
Q u e  vous-m esm e avoûrez, en  lisant dans m on ame. 
Q u ’il faut plaindre D o ran te  au lieu de l’accuser;
Q u e  plus il q u itte  en vous, plus il est à priser,
E t que tan t de faveurs dessus luy répandues 
Sur un  ind igne o b je t ne sont pas descenduës.

J e  ne vous redis p o in t com bien il m ’é to it doux 
D e  vous connoistre enfin, e t de lo g er chez vous,
N y  comme avec tran sp o rt je  vous ay rencon trée :
P a r cette  p o rte , hélas! mes maux o n t pris en trée ,
P ar ce dern ier bonheur m on bonheur s’est d é tru it;
C e funeste d ép art en est l ’unique fru it,
E t m a bonne fortune, à m oy-m esm e contraire ,
M e  fait perdre la sœ u r p a r  la faveur du frère.

Le cœ u r enflé d ’am our e t de ravissement,
J ’allois rendre à Philiste un m ot de com plim ent;
M ais luy to u t aussi-tost, sans le vouloir en ten d re  :
« C her am y, m ’a - t- il d it, vous lo g ez  chez C léandre , 
V ous aurez veu sa sœ u r; je l’aim e, e t vous pouvez 
M e rendre beaucoup plus que vous ne m e devez :
En faveur de mes feux parlez à  cette  belle,
E t, com me m on am our a peu d ’accès chez elle,
Faites l’occasion quand  je vous iray voir. »
A  ces m ots j ’ay frém y sous l’ho rreu r du  devoir.
P ar ce que je  luy doy  ju g ez  d e  ma m isère,
V oyez ce que je  puis e t ce que je  doy  faire !
C e cœ u r, qui le trah it s’il vous aime au jourd ’huy,
N e  vous trah it pas m oins s’il vous parle pour luy. 
Ainsi, p o u r n ’offenser son am our ny le vostre,
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Ainsi, pour n ’estre ing rat ny vers l’un ny vers l’au tre , 
J ’oste de vostre veuë un am ant m alheureux,
Q ui ne p eu t plus vous voir sans vous trah ir tous deux : 
Luy, puisqu’à son am our j ’oppose ma p resence;
V ous, puisqu’en sa faveur je  m ’im pose silence.

M e l isse .
C ’est à Philiste donc que vous m’abandonnez?
O u plutost c’est Philiste à qui vous m e donnez? 
V ostre am itié trop  ferm e, ou vostre am our trop  Iasche. 
M ’o stan t ce qui me plaist, m e rend  ce qui me fasche? 
Q u e c’est à con tre-tem ps faire l’am ant discret,
Q u ’en ces occasions conserver un secret !
Il falloit d éco u v rir ... M ais, sim ple! je  m’abuse:
U n  am our si leger eust mal servy d ’excuse,
U n  bien acquis sans peine est un trésor en l’air,
C e  qui coûte si peu  ne vaut pas en parler :
La g arde en im portune, e t  la p e rte  en console,
E t, p our le re ten ir, c’est tro p  q u ’une paro le.

D o r a n t e .
Q uelle  excuse, M adam e, e t quel rem ercîm ent !
E t quel conte eust-il fait d ’un am our d ’un m om ent, 
A llum é d ’un coup d ’œ il?  car luy d ire au tre  chose, 
Luy conter de vos feux la véritable cause,
Q u e je  vous sauve un frère , e t qu ’il m e d o it le jour, 
Q u e  la reconnoissance a p ro d u it vostre am our, 
C ’é to it m ettre  en sa main le destin  de  C léandre, 
C ’é to it trah ir ce frère en voulan t vous défendre, 
C ’é to it me rep en tir  d e  l’avoir conservé,
C ’é to it l’assassiner après l’avoir sauvé,
C ’éto it désavoüer ce généreux  silence 
Q u ’au péril de m on sang g arda m on innocence,
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Et p erd re , en vous forçant à ne plus m’estim er, 
T o u te s  les qualitez qui vous firent m’aimer.

M e l isse .
H élas! to u t ce discours ne sert qu ’à me co n fondre; 
Je  n ’y puis consen tir, e t ne sçay qu ’y  répondre .
M ais je  découvre enfin l’adresse de vos coups :
Vous parlez pour Philiste , e t vous faites pour vous. 
V os dam es de Paris vous r’appe llen t vers elles,
N os provinces p o u r vous n ’en o n t p o in t d ’assez belles. 
Si dans vostre prison vous avez fait l’am ant,
J e  ne vous y servois que d ’un am usem ent.
A  peine en sortez-vous que vous changez de s ty le ; 
P our q u itte r la m aîtresse il fau t q u itte r la ville.
J e  ne vous retiens plus, allez.

t  D o r a n t e .
Puisse à vos yeux 

M ’écraser à l’instan t la colère des Cieux 
Si j ’adore au tre  o b je t que celuy de M élisse,
Si je  conçoy des vœ ux que p o u r vostre service,
E t si p our d ’autres yeux on m ’en ten d  soupirer,
T a n t que je  p ourray  voir quelque lieu d ’espérer! 
O u y , M ad am e, souffrez que cet am our persiste 
T a n t que l’hym en en g ag e  ou M élisse ou Philiste. 
Jusques-là  les douceurs d e  vostre souvenir 
Avec un peu  d ’espoir sçauront m’en tre ten ir :
J ’en ju re  par vous-m esm e, e t ne suis pas capable 
D ’un serm ent ny plus sain t ny plus inviolable.
M ais j ’offense Philiste avec un tel serm ent;
P o u r gu érir  vos soupçons je  nuis à vostre am ant. 
J ’effaceray ce crime avec cette  prière :
Si vous devez le cœ u r à qui vous sauve un frère,
V ous ne devez pas moins au généreux  secours
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D o n t tien t fe jo u r celuy qui conserva ses jours. 
A im ez en m a faveur un amy qui vous aim e,
E t possédez D o ran te  en un au tre  luy-m esm e.

A dieu . C o n tre  vos yeux c’est assez com battu  :
J e  sens à leurs regards chanceler ma vertu ,
E t, dans le triste é ta t où m on am e est réd u ite ,
P our sauver m on h o n neur je  n ’ay plus que la fuite.

S C E N E  IV.
D O R A N T E , P H IL IS T E , M E L IS S E , 

L Y S E , C L IT O N .

P h il i s t e .
A m y , j e  v o u s  r e n c o n t r e  a s s e z  h e u r e u s e m e n t .
V ous sortiez?

D o r a n t e .

O u y, je  sors, am y, p our un m om ent. 
E n trez , M élisse est seule, e t je  po u rra is  vous nuire. 

P h i l i s t e .
N e m ’échapez donc p o in t avant que m ’in tro d u ire ; 
A près, sur le discours vous p ren d rez  vostre tem ps,
E t nous serons ainsi l’un e t l’au tre contens.
V ous me sem blez troublé !

D o r a n t e .

J ’ay bien raison de l’estre.
A dieu.

P h i l i s t e .

V ous soupirez, e t  voulez d isparoistre !
D e M élisse ou de  vous je  sçauray vos m alheurs. 
M adam e, p u is- je ... O C ie l!  elle-m esm e est en pleurs

C orneille . II I . o
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J e  ne voy des deux parts que des sujets d ’alarm es! 
D ’où v iennent ses soupirs Pet d ’où naissent vos larm es? 
Q uel accident vous fasche e t le fait re tire r?
Q u ’ay-je à craindre p our vous, ou  qu’ay -je  à dép lo rer?  

M e l ïsse .
Philiste, il est to u t v ra y ... M ais re ten ez  D o ran te :
Sa presence au secret est la plus im portan te .

D o r a n t e .
V ous m e p e rd ez , M adam e.

M e l ïsse .
Il faut to u t bazarder 

Pour un bien q u ’au trem en t je  n e  puis plus garder. 
L y s e .

C léandre en tre .
M elïsse .

Le Ciel à propos nous l’envoye.

S C E N E  V.
D O R A N T E , P H IL IS T E , C L E A N D R E , 

M E L IS S E , L Y S E , C L IT O N .

C l e a n d r e .
M a sœ u r, auriez-vous c rû ...  Vous m o n trez  p e u d e jo y e  ! 
En si bon en tretien  qui vous p eu t a ttris te r?

M elïsse , à Cléandre.
J ’en  contois le su je t, vous pouvez l’écouter.

[ A  Philiste.)
Vous m ’aim ez, je  l’ay sceu d e  vostre p ropre bouche, 
J e  l’ay sceu de D o ran te , e t vostre am our me to u ch e , 
Si trop  peu p our vous rendre un am our tou t pareil,
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A ssez p o u r vous d onner un  fidelle conseil.
N e  vous obstinez plus à chérir une in g rate  :
J ’aime ailleurs, c’est en vain qu ’un faux espoir vous flate. 
J ’aime e t je  suis aim ée, e t m on frère y  consent.
M o n  choix est aussi beau  que m on am our puissant ; 
V ous l’auriez fait p our m oy si vous é tiez  m on frère. 
C ’est D o ran te , en  un m o t, qui seul a pû me plaire. 
N e  m e dem andez p o in t ny quelle occasion,
N y  quel tem ps en tre  nous a fait ce tte  un io n ;
S’il la faut appeler ou surprise ou constance :
J e  ne vous en puis d ire aucune circonstance. 
C o n ten tez-v o u s d e  voir que m on frère au jo u rd ’huy 
L ’estim e e t l’aime assez p our le lo g er chez luy,
E t d ’apprendre  de moy que m on cœ u r se propose 
Le change e t le tom beau p o u r une mesme chose.
Lors que n o tre  destin  nous sem bloit le plus doux, 
V ous l’avez ob ligé de m e parler p our vous;
Il l’a fait, e t  s’en va p our vous q u itte r la place :
Ju g e z  par ce discours quel m alheur nous m enace! 
V oilà cet accident qui le fait retirer,
V oilà ce qui le trouble e t qui me fait p leurer,
V oilà ce que je  crains, e t voilà les alarm es 
D ’où v iennent ses soûpirs e t d ’où naissent mes larmes. 

P h il is t e .
C e n ’est pas là, D o ran te , ag ir en cavalier.
Sur ma parole encor vous êtes prisonnier,
V ostre liberté  n ’est q u ’une prison plus large,
E t je  répons de vous s’il survient quelque charge. 
V ous p a rtez  cependan t, e t sans m’en avertir!
R e n tre z  dans la prison d o n t vous vouliez sortir. 

D o r a n t e .
A llons, je suis to u t p rest d ’y laisser une vie
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Plus d igne de  p itié q u ’elle n ’é to it d ’envie ;
M ais, après le bonheur que je  vous ay cédé,
J e  m éritois p eu t-estre  un plus doux p ro céd é .

P h il ist e .
U n amy te l que vous n ’en m érite p o in t d ’au tre.
J e  vous dy m on secre t, vous me cachez le vostre,
E t vous ne craignez p o in t d ’irriter m on couroux 
Lors que vous me ju g ez  m oins généreux  que vous ! 
V ous pouvez m e céder un o b je t qui vous aime,
E t j ’ay le cœ u r trop  bas p o u r vous tra ite r  de  m esm e, 
P o u r vous en  céder un  à qui l’am our m e ren d ,
Sinon trop  m al voulu, du  m oins indifférent!
Si vous avez pû  naistre e t noble e t m agnanim e,
V ous ne me deviez pas tenir en m oindre estim e : 
M alg ré  nostre am itié, je  m ’en doy  ressentir.
R e n tre z  dans la prison d o n t vous vouliez sortir.

C l e a n d r e .
Vous p ren ez  p o u r m épris son trop  de déférence, 
D o n t il ne faut tirer qu ’une p leine asseurance 
Q u ’un amy si parfa it, que vous osez blasm er,
V ous aime plus que luy, sans vous m oins estim er.
Si pour luy vostre foy sert aux ju g es d ’ô tag e , 
P erm ettez  q u ’auprès d ’eux la m ienne la d ég ag e ,
E t, sortan t du péril d ’en estre inqu iété,
R em ettez-lu y , M onsieu r, to u te  sa lib e rté ;
O u , si m on mauvais sort vous rend inexorable,
A u lieu de l’in n o cen t, a rrê tez  le coupable :
C ’est m oy qui me sceus hier sauver sur son cheval, 
A près avoir d o nné la m ort à m on rival.
C e düel fut l’effet de l’am our de C lim éne,
E t D o ran te  sans vous se fust tiré de peine ,
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Si devant le prevost son cœ u r trop  généreux  
N ’eust voulu m éconnoistre un  hom m e m alheureux. 

P h il is t e .
J e  ne dem ande plus quel secret a pû  faire 
E t l’am our de la sœ u r e t l’am itié du frè re ;
C e qu’il a fait p o u r vous est d igne de  vos soins.
V ous luy devez beaucoup , vous ne ren d ez  pas m oins : 
D ’un plus h au t sen tim ent la vertu  n ’est capab le ;
E t puisque ce düel vous avoit fait coupable,
V ous ne pouviez jamais envers un  innocent 
E stre  plus ob ligé , ny plus reconnoissant.
J e  ne m ’oppose p o in t à vostre g ra titu d e ;
E t, si je  vous ay mis en  quelque inquiétude ,
Si d ’un si p rom pt d ép art j ’ay paru  me p iquer,
V ous ne m 'en ten d iez  pas, e t je  vay m ’expliquer.

O n  nom m e une prison le n œ u d  de l’hym énée; 
L’am our mesme a des fers d o n t l’am e est enchaisnée ; 
V ous les rom piez pour m oy, je  n ’y puis consentir : 
R en trez  dans la prison d o n t vous vouliez sortir. 

D o r a n t e .
A m y, c’est là le b u t qu ’avoit vostre co lère ?

P h il is t e .
A m y, je  fais bien m oins que vous ne vouliez faire. 

C l e a n d r e .
C om m e à luy, je  vous dois e t la vie e t l ’honneur. 

M elisse .
V ous m’avez fait trem bler pour croistre m on bonheur.

P h il ist e , à Mélisse.
J ’ay voulu voir vos pleurs pour m ieux voir vostre dam e, 
E t la crainte a trahy les secrets d e  vostre ame.
M ais qu ittons désorm ais des complim ens si vains.
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[A  Cléandre.)
V ostre secret, M onsieu r, est seur en tre  mes m ains; 
R ecevez-m oy pour tiers d ’une amitié si belle,
E t croyez qu’à l’envy je  vous seray fidelle.

C l it o n , seul.
Ceux qui son t las d eb o u t se peuvent aller seoir,
J e  vous d onne en passant ce t avis, e t bon-so ir.
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E X A M E N  D E  LA S U IT E  D U  M E N T E U R .

’e f f e t  de celle-cy n ’a  pas été si avantageux 
q u e  celuy de la  p récéden te , bien q u ’elle soit 
m ieux écrite. L’orig inal espagnol est de Lope 
de V égue sans con tred it, e t a ce défau t que 
ce n ’est que le valet qui fait r ire , au lieu 
q u ’en l’autre  les p rinc ipaux  agrém ens sont 

dans la  bouche du  m aistre. L’o n  a p û  voir p ar les divers
succès quelle  différence il y  a entre les railleries spiritüelles
d ’un  honneste hom m e de bonne hum eur et les bouffonne­
ries froides d ’u n  p laisant à gages. L’obscurité que fait en 
celle-cy  le rap p o rt à l’au tre  a p û  con tribuer que lque  chose 
à  sa d isgrâce, y ayant beaucoup  de choses q u ’on  ne p eu t 
entendre  si l ’on  n ’a l’idée p résente  du M e n te u r . Elle a encor 
quelques défauts particu liers. A u second acte , C léandre  ra­
conte à sa sœ u r la  générosité de D orante q u ’on  a veuë au 
p rém ier, con tre  la  m axim e q u ’il ne faut jam ais faire racon ter 
ce que le spectateur a  déjà veu . Le cinquièm e est trop  sé­
rieux p o u r u ne  pièce si enjoüée , e t n ’a  rien  de p laisant que 
la prem ière scène entre  un valet e t une servante. C ela p laist 
si fort en  Espagne q u ’ils fon t souvent parle r bas les am ants 
de condition , p o u r donner lieu à ces sortes de gens de s’en- 
tredire  des b ad inages; mais en France ce n ’est pas le goust 
de l ’aud ito ire . L eur entretien  est plus supportab le  au p ré ­
m ier acte , cependant que D orante écrit, car il ne faut jam ais 
laisser le th éâ tre  sans q u ’on y  agisse, et l’on  n ’y  agit q u ’en 
p arlan t. Ainsi D orante qui écrit ne le rem plit pas assez, e t, 
toutes les fois que cela arrive, il faut fourn ir l’action par 
d ’autres gens qui parlen t, Le second débuté par une action



digne d’estre rem arq u ée , et don t on  p eu t form er cette régie 
q u e , quan d  o n  a quelque  occasion de loüer une le ttre , un 
b ille t, ou que lque  au tre  pièce é loquente  ou  spiritüelle, il 
ne faut jam ais la  faire vo ir, parce q u ’alors c’est une 
p rop re  loüange que le poëte  se donne à soy-m esm e, et 
souvent le m érite  de la  chose rép o n d  si m al aux éloges q u ’on 
en  fait que j ’ay veu des stances présentées à  une m aîtresse, 
qu ’elle v an to it d ’une hau te  excellence, b ien  q u ’elles fussent 
tres-m édiocres, e t cela  devenoit r id icu le . M élisse Iouë icy la 
le ttre  que D orante luy  a écrite, e t, com m e elle ne la  lit 
p o in t, l’aud iteu r a lieu de croire q u ’elle est aussi bien 
faite q u ’elle le d it. Bien que d ’abo rd  cette pièce n ’eu t pas 
g rande app ro ba tion , qua tre  ou cinq  ans après la tro u p e  du 
M ara is  la  rem it su r le th éâ tre  avec u n  succès plus heu reux  ; 
m ais aucune des troupes qui cou ren t les provinces ne s’en 
est chargée . Le con traire  est arrivé de T héodore,  q ue  les 
troupes de Paris n ’y  ont po in t rétab lie  depuis sa disgrâce, 
m ais que celles des provinces y  o n t fait assez passablem ent 
réüssir.
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R O D O G U N E
P R I N C E S S E  D E S  P A R T H E S  

T R A G E D I E



ACTEURS.

C LE O PA TR E, reine  de Syrie, venfve de D ém étrius N icano r.
fils de D ém étrius e t de C leopatre .

R O D O G U N E , sœ u r de Phraates, roy  des Parthes. 
T IM A G E N E , g ou v e rn eu r des d eux  princes.
O R O N T E , am bassadeur des Phraates.
L A O N IC E, sœ ur de T im agéne, confidente de C leopatre .

l a  scène est à  Séleucie, d a n s  le p a la is  ro ya l.

SELEUCUS, ! 
ANTIOCHUS, i



R O D O G U N E

ACTE PREMIER

S C E N E  P R E M I E R E .  
L A O N IC E , T IM A G E N E .

L a o n ic e .

En f i n  c e  jo u r  p o m p e u x , c e t  h e u r e u x  jo u r  n o u s  lu it ,  
Q ui d ’u n  t r o u b le  s i l o n g  d o i t  d iss ip e r  la  n u it ,

C e g ran d  jo u r où l’hym en, étouffant la vengeance, 
E n tre  le P arthe  e t nous rem et l’in telligence, 
A ffranchit sa princesse, e t nous fait pour jamais 
D u  m otif de la g u erre  un lien d e  la paix.
C e  g ran d  jo u r  est venu, m on frère, où nostre reine, 
C essant de plus ten ir la couronne incertaine,
D o it rom pre aux yeux de tous son silence obstiné, 
D e  deux princes gém eaux nous déclarer l’aisné;
E t l’avantage seul d ’un m om ent de  naissance,



D o n t elle a jusqu’icy caché la connoissance, 
M e tta n t au plus heureux le scep tre dans la m ain, 
V a faire l’un  su je t, e t l’au tre  souverain.
M ais n ’adm irez-vous p o in t que ce tte  mesme reine 
Le d onne p our époux  à l’o b je t de sa haine,
E t n ’en d o it faire un roy  qu’afîn d e  couronner 
C elle que dans les fers elle aim oit à gesner? 
R o d o g u n e , par elle en esclave tra itée ,
P ar elle se va voir sur le trosne m o n tée ,
Puisque celuy des deux qu’elle nom m era roy 
Luy d o it d o n n er la m ain e t recevoir sa foy.

T im a g e n e .
P o u r le m ieux adm irer, trouvez b o n , je  vous prie, 
Q u e  j ’apprenne de vous les troubles d e  Syrie.
J ’en ay veu les prém iers, e t me souviens encor 
D es m alheureux succès du g ran d  roy N icanor, 
Q u an d , des Parthes vaincus p ressan t l’adro ite  fuite, 
Il tom ba dans leurs fers au bo u t de sa poursuite.
J e  n ’ay pas oublié que cet événem ent 
D u perfide T ry p h o n  fit le soûlévem ent.
V oyant le roy captif, la reine déso lée,
Il crut pouvoir saisir la couronne ébran lée,
E t le sort, favorable à son lasche a tten ta t,
M it d ’abord  sous ses loix la m oitié de l’E tat.
La reine, craignant to u t de ces nouveaux orages, 
E n sceut m ettre  à l’abry ses plus précieux gages,
E t, p our n ’exposer pas l’enfance de ses fils,
M e les fit chez son frère enlever à M em phis.
Là nous n’avons rien sceu que de la renom m ée, 
Q u i, par un b ru it confus d iversem ent sem ée,
N ’a p o rté  jusqu’à nous ces g rands renversem ens 
Q u e sous l’obscurité de cent déguisem ens.
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L a o n ic e .
Sçachez donc que T ry p h o n , après quatre batailles, 
A yant sceu nous réduire à ces seules murailles,
En form a tost le siège, e t, pour com ble d ’effroy, 
U n  faux bru it s’y  coula to u ch an t la m ort du  roy. 
Le peup le , épouvan té , qui déjà  dans son ame 
N e suivoit qu’à reg re t les o rdres d ’une femme, 
V oulu t forcer la reine à choisir un époux.
Q u e  pouvoit-e lle  faire, e t seule, e t contre tous? 
C royan t son m ary m ort, elle épousa son frère. 
L’effet m ontra soudain ce conseil salutaire :
Le prince A ntiochus, devenu nouveau roy ,
Sem bla de tous costez traisner l’heur avec soy ;
La v icto ire , a ttachée au p rogrès de ses arm es,
Sur nos fiers ennem is re je tta  nos alarm es,
E t la m ort de  T ry p h o n  dans un d ern ier com bat, 
C h ang ean t to u t nostre sort, luy rend it to u t l’E tat. 
Q uelque prom esse alors qu’il eust faite à la m ére 
D e  rem ettre  ses fils au trosne d e  leur p ére ,
Il tém oigna si peu de la vouloir tenir 
Q u ’elle n ’osa jamais les faire revenir.
A yant régné sept ans, son ardeur militaire 
R allum a ce tte  guerre où succom ba son frère.
Il a ttaqua le P a rth e , e t se crut assez fort 
P o u r en venger sur luy la prison e t la m ort. 
Jusque dans ses E tats il luy po rta  la g u erre ;
Il s’y fit par to u t craindre à l’éga l du to n n erre ;
Il luy d o nna bata ille , où mille beaux ex p lo its ...
J e  vous achéveray le reste une au tre  fois,
U n des princes survient.

[Il se veut retirer.)
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S C E N E  II.

A N T IO C H U S , T IM A G E N E , L A O N IC E .

A n t io c h u s .
D em eurez , L aonice;

V ous pouvez, comm e luy, me rendre un bon office. 
D ans l’é ta t où je  suis, triste e t plein de soucy,
Si j ’espére beaucoup , je  crains beaucoup aussi.
U n  seul m ot au jourd ’huy, m aistre de ma fortune, 
M ’oste ou d o nne à jamais le sceptre e t R o dogune,
E t de tous les m ortels ce secret révélé 
M e  rend le plus co n ten t ou le plus désolé.
J e  voy dans le hazard  tous les biens que j ’espére,
E t ne puis estre heureux sans le m alheur d ’un frère, 
M ais d ’un frère si cher qu’une sainte amitié 
F ait sur m oy de ses maux rejallir la m oitié.
D onc po u rm o in sh azard er j ’aime mieux m oins p ré tendre , 
E t, pour rom pre le coup que m on c œ u rn ’o sea tten d re , 
Luy cédant de deux biens le plus brillant aux yeux, 
M ’asseurer d e  celuy qui m ’est plus précieux.
H eureux si, sans a tten d re  un fascheux d ro it d ’aînesse, 
P our un trosne incertain j ’en  obtiens la princesse,
E t puis par ce p artag e  éparg n er les soûpirs 
Q u i naistro ien t de ma peine ou de ses déplaisirs.

V a le voir de ma p art, T im ag én e , e t luy dire 
Q u e pour ce tte  beau té  je  lui cède l’em pire;
M ais p o rte -lu y  si hau t la douceur de régner 
Q u ’à cet éclat du trosne il se laisse g ag n er,



Q u ’il s’en laisse ébloüir jusqu’à ne pas connoistre 
A quel prix je  consens de l’accepter pour m aistre.

( Timagéne s’en v a , et le prince continue à parler 
à Laonice.)

E t vous, en m a faveur voyez ce cher o b je t,
E t taschez d ’abaisser ses yeux sur un su je t 
Q ui peu t-estre  au jourd ’huy p o rte ro it la couronne,
S’il n’a ttach o it les siens à sa seule personne,
E t ne la p référo it à cet illustre rang
P o u r qui les plus g rands cœ urs p ro d ig u en t to u t leur sang.

T im a g e n e , rentré sur le théâtre.
Seigneur, le p rince v ien t, e t vostre am our luy-m esm e 
Luy p eu t sans in te rp rè te  offrir le diadèm e.

A n t io c h u s .
A h! je  trem ble , e t la p eu r d ’un trop  ju ste  refus 
R en d  ma langue m üette  e t m on esprit confus.

S C E N E  I I I .
S E L E U C U S , A N T IO C H U S , T IM A G E N E  

L A O N IC E .

S e l e u c u s .
V ous pu is-je  en confiance expliquer ma pensée? 

A n t io c h u s .
Parlez , nostre  am itié par ce d o u te  est blessée. 

S e l e u c u s .
H élas! c’est le m alheur que je  crains au jourd ’huy. 
L’égalité , m on frère, en est le ferm e ap p u y j 
C  en  est le fondem ent, la liaison, le g ag e ,
E t, voyant d ’un costé tom ber to u t l’avantage,
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Avec juste  raison je crains qu ’en tre  nous deux 
L’égalité  rom puë en rom pe les doux nœ ud s,
E t que ce jo u r, fatal à l’heur de nostre v ie ,
J e t te  sur l’un de nous tro p  de hon te  ou d ’envie. 

A n t io c h u s .
C om m e nous n ’avons eu jam ais qu ’un sen tim ent, 
C e tte  p eu r me toucho it, m on frère , ég a lem en t; 
M ais, si vous le voulez , j ’en sçay bien le rem ède. 

S e l e u c u s .
Si je  le veux! bien plus, je  l’ap p o rte , e t vous cède 
T o u t ce que la couronne a de charm ant en soy.
O u y , S eigneur (car je  parle à p résen t à m on roy), 
P o u r le trosne cédé, cédez-m oy R o d o g u n e ,
E t je  n ’envîray p o in t vostre hau te fo rtune.
Ainsi nostre destin n ’aura rien de h on teux ,
Ainsi nostre  bonheur n’aura rien de dou teux ,
E t nous m épriserons ce foible d ro it d ’aînesse,
V ous satisfait du  trosne, e t moy de la princesse. 

A n t io c h u s .
H élas !

S e l e u c u s .
R ecevez-vous l’offre avec déplaisir? 

A n t io c h u s .
P ouvez-vous nom m er offre une ardeur de choisir 
Q u i, de la mesme main qui m e cède un em pire, 
M ’arrache un bien plus g ran d , e t le seul où  j ’aspire ! 

S e l e u c u s .
R o d o g u n e?

A n t io c h u s .
Elle-m esm e, ils en son t les témoins. 

S e l e u c u s .
Q u o y , l’estim ez-vous tan t ?



A n t io c h u s .

Q u oy , l’estim ez-vous m oins? 
S e l e u c u s .

Elle vaut bien un trosne, il faut que je  le die.
A n t io c h u s .

Elle vaut à mes yeux to u t ce qu’en a l’Asie.
S e l e u c u s .

Vous l’aim ez donc, m on frère?
A n t io c h u s .

E t vous l’aim ez aussi : 
C ’est là to u t m on m alheur, c’est là to u t m on soucy. 
J ’espérois que l’éc la t d o n t le trosne se pare 
T o u ch ero it vos désirs plus qu’un o b je t si ra re ;
M ais aussi-bien qu’à m oy son prix vous est connu,
E t dans ce juste  choix vous m’avez prévenu .
Ah! déplorable p rince!

S e l e u c u s .

Ah! destin trop  contraire ! 
A n t io c h u s .

Q u e ne ferois-je po in t contre un au tre  q u ’un frère! 
S e l e u c u s .

O  m on cher frère! ô nom  p our un rival trop  doux! 
Q u e ne ferois-je po in t con tre  un  au tre que vous!

A n t io c h u s .

O ù nous vas-tu rédu ire , am itié fraternelle?
S e l e u c u s .

A m our, qui d o it icy vaincre, de vous ou d ’elle? 
A n t io c h u s .

L’am our, l’am our d o it vaincre, e t la triste amitié 
N e  d o it estre à tous deux q u ’un ob je t de p itié.
U n  g rand  cœ u r cède un trosne, e t le cède avec g lo ire , 
C e t effort de vertu couronne sa m ém oire ;

Corneille  II I . 27
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M ais, lors qu ’un d igne o b je t a pû  nous enflamer,
Q u i le cède est un lasche e t ne sçait pas aim er.

D e  tous deux R o d o g u n e  a charm é le courage, 
C essons par trop  d ’am our de  luy faire un  o u trag e.
Elle d o it épouser, n on  pas vous, n on  pas m oy,
M ais d e  m oy, mais de  vous, qu iconque sera roy.
La couronne en tre  nous flo te encore incertaine,
M ais sans incertitude elle d o it estre reine ;
C e p en d an t, aveuglez dans nostre vain p ro je t,
N o u s la faisions tous deux la fem m e d ’un sujet! 
R é g n o n s , l’am bition ne p eu t estre  que belle,
E t p o u r elle q u ittée  e t reprise p o u r elle,
E t ce trosne où tous deux nous osions renoncer, 
S ouhaitons-le  tous deux afin d e  l’y  p lacer :
C ’est dans nostre  destin  le seul conseil à prendre;
N o us pouvons nous en p laindre, e t nous devons l’a ttendre . 

S el e u c u s .
Il fau t encor plus faire : il fau t qu’en ce g rand  jour 
N o s tre  am itié triom phe aussi-bien que l’am our.

C es deux sièges fam eux de T h éb es e t de T ro y e ,
Q u i m iren t l’une en sang , l ’au tre  aux fiâmes en p roye, 
N ’eu ren t p our fondem ens à leurs maux infinis 
Q u e  ceux que contre nous le so rt a réünis.
Il sém e en tre  nous deux to u te  la ja lousie 
Q u i dépeupla  la G rèce e t saccagea l’Asie :
U n  mesm e espoir du  sceptre est perm is à tous deux, 
P o u r la mesme beauté nous faisons mesmes vœ ux. 
T h éb es  p é rit p our l’un , T ro y e  a brûlé p o u r l’au tre : 
T o u t  va choir en  ma m ain, ou  tom ber en  la v o stre ;
E n  vain nostre am itié taschoit à  p artag er,
E t, si j ’ose to u t d ire , un titre  assez leger,
U n  d ro it d ’aînesse obscur, sur la foy d ’une m ére,



V a com bler l’un d e  g lo ire e t l’au tre de m isère.
Q u e  de sujets de plain te en ce double in térest 
A ura le m alheureux contre un  si foible arrest !
Q u e  de sources de  haine! H elas! ju g e z  le reste , 
C ra ignez-en  avec m oy l’événem ent funeste,
O u  p lû tost avec m oy faites un d igne effort 
Pour arm er vostre cœ u r contre un si triste  sort. 
M alg ré  l’éclat du  trosne e t l’am our d ’une femm e, 
Faisons si bien rég n er l’am itié sur nostre  ame 
Q u ’étouffant dans leur p e rte  un  reg re t suborneur, 
D ans le b o n -h eu r d ’un frère on trouve son bon-heur. 
A insi ce qui jadis p erd it T h éb es e t T ro y e  
D ans nos cœ urs m ieux unis ne versera que jo y e ;
Ainsi nostre am itié, triom phante à son tour,
V aincra la jalousie en cédan t à l’am our,
E t, de nostre destin  bravant l’o rdre barbare, 
T ro u v era  des douceurs aux maux qu’il nous p répare.

A n t io c h u s .
Le pourrez-vous, m on frère ?

S e l e u c u s .
A h ! que vous m e pressez ! 

J e  le voudray du moins, m on frère, e t c’est assez,
E t m a raison sur m oy gardera  tan t d ’em pire 
Q u e  je  desavoüray mon cœ u r s’il en soûpire. 

A n t io c h u s .
J ’em brasse com m e vous ces nobles sentim ens.
M ais allons leur d o n n er le secours des sermens,
Afin qu’é tan t tém oins de l’am itié ju rée ,
Les dieux contre un tel coup asseurent sa durée. 

S e l e u c u s .
A llons, allons l’é traindre au pied de leurs autels 
Par des liens sacrez e t des nœ uds imm ortels.
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S C E N E  IV.
L A O N IC E , T IM A G E N E .

L a o n ic e .
P eu t-o n  plus d ignem ent m ériter la couronne? 

T i m a g e n e .

J e  ne suis p o in t surpris de ce qui vous é ton n e  : 
C onfiden t d e  tous deux, p révoyant leur douleur,
J ’ay préveu leur constance e t j ’ay p lain t leur m alheur. 
M ais, de  g râce , achevez l’histoire com m encée. 

L a o n ic e .
P our la rep rendre  donc où nous l’avons laissée,
Les P arthes, au com bat par les nostres forcez, 
T an to s t p resque vainqueurs, tan to st presque enfoncez, 
Sur l’une e t l’au tre arm ée, égalem ent heureuse, 
V iren t long-tem ps voler la victoire douteuse ;
M ais la Fortune enfin se tourna contre nous,
Si bien q u ’A ntiochus, percé de mille coups,
Près de  tom ber aux mains d ’une troupe ennem ie,
Luy voulut d éro b er les restes de sa vie,
E t, p ré fé ran t aux fers la g lo ire  de périr,
Luy-m esm e par sa main acheva de m ourir.
La reine, ayant appris cette  triste  nouvelle,
En receu t to st après une autre plus crüelle,
Q u e  N icanor vivoit, que, sur un faux rap p o rt,
D e  ce prém ier époux elle avoit crû la m ort,
Q u e , piqué jusqu’au vif contre son hym énée,
Son am e à l’im iter s’é to it déterm inée,
Et que, p our s’affranchir des fers de son vainqueur,



Il alloit épouser la princesse sa sœ ur 
(C ’est ce tte  R o d o g u n e , où l ’un e t l’au tre frère 
T ro u v e  encor les appas qu’avoit trouvez leur pére). 
La reine envoyé en  vain pour se justifier ;
O n  a beau la défendre , on a beau le p rier,
O n  ne rencon tre  en luy qu ’un ju g e  inexorable,
Et son am our nouveau la veu t croire coupable ;
Son erreur est un crim e, e t , p o u r l’en punir m ieux,
Il veut m esme épouser R o d o g u n e  à ses yeux, 
A rracher d e  son fron t le sacré diadèm e 
P our ceindre une au tre te ste  en sa presence m esm e; 
Soit qu’ainsi sa vengeance eust plus d ’ind ign ité ,
Soit qu ’ainsi ce t hym en eust plus d ’au thorité ,
E t qu’il asseurast m ieux par cette  barbarie 
A ux enfans qui nais tro ien t le trosne de Syrie.

M ais, tandis qu ’anim é de colère e t d ’am our,
Il vient deshériter ses fils par son re tou r,
E t qu ’un gros escadron de Parthes pleins de joye 
C onduit ces deux amans e t court comme à la p roye, 
La reine, au desespoir de n ’en rien ob ten ir,
Se résout de se perdre ou de le prévenir.
Elle oublie un mary qui veut cesser de l’estre ,
Q u i ne veut plus la voir qu’en im placable m aistre,
E t, changean t à reg re t son am our en horreur,
Elle abandonne to u t à sa juste fureur.
Elle-m esm e leûr dresse une em bûche au passage,
Se mesle dans les coups, p o rte  par to u t sa rage,
En pousse jusqu’au bo u t les furieux effets.
Q u e  vous d iray-je enfin? les Parthes sont défaits,
Le roy m eurt, e t, d it-o n , par la main de la reine. 
R o d o g u n e  captive est livrée à sa h a ine ;
T ous les maux qu’un esclave endure dans les fers,
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A lors sans m o j , m on frère, elle les eust soufferts:
La re ine, à la gesner p ren an t mille delices,
N e  com m etto it qu’à m oy l’ordre d e ses supplices; 
M ais, quoy  que m ’ordonnast cette  am e to u te  en f e u , 
J e  p rom etto is beaucoup e t j’exécutois peu.
L e P arthe  cependan t en ju re la vengeance :
Sur nous à main arm ée il fond en  diligence,
N o us surprend, nous assiège, e t fait un  tel effort 
Q u e , la ville aux abois, on luy parle d ’accord.
Il veut ferm er l’o re ille , enflé de l’avan tage;
M ais, voyant parm y nous R o d o g u n e  en ostage,
Enfin il craint p our elle e t nous daigne écouter,
E t c’est ce qu ’au jourd ’huy l’on  do it exécuter.

L a re ine de l’E gypte  a  rappellé nos princes 
P o u r rem ettre  à l’aisné son trosne e t ses provinces; 
R o d o g u n e  a paru , sortan t de sa prison,
C om m e un soleil levant dessus nostre ho rison ;
Le P arthe  a décam pé, pressé par d ’autres guerres 
C o n tre  l’A rm énien qui ravage ses te rres;
D ’un ennem y crüel il s’est fait nostre  ap puy ;
L a paix finit la haine, e t , p o u r com ble au jourd ’huy 
(D o y -je  d ire d e  bonne ou mauvaise fo rtu n e?),
N o s deux princes tous deux ad o ren t R o d o g u n e .

T IM A G E N E .

S i-tost qu ’ils o n t paru  tous deux en ce tte  cour,
Ils o n t veu R o d o g u n e , e t j ’ay veu leur am our ;
M ais com m e étans rivaux nous les trouvons àp la in d re , 
C onnoissant leur vertu, je  n ’en voy rien à  craindre. 
P o u r vous qui gouvernez cet o b je t de leurs v œ u x__

L a o n ic e .
J e  n ’ay p o in t encor veu qu ’elle aime aucun des deux.
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T im a g e n e .
Vous me trouvez m al-p ro pre  à ce tte  confidence,
E t p eu t-estre  à dessein je  la voy qui s’avance.
A dieu , je  dois au ran g  qu’elle est preste  à tenir 
D u  moins la liberté de  vous en treten ir.

S C E N E  V.
R O D O G U N E , L A O N IC E .

R o d o g u n e .
J e  ne sçay quel m alheur au jourd ’huy m e m enace,
E t coule dans ma joye une secrete g lace :
J e  trem ble , L aonice, e t te  voulois parler,
O u  p o u r chasser m a crain te ou p our m’en consoler. 

L a o n ic e .
Q u o y , M adam e, e n c e jo u r  pourvous si p le in d e  g lo ire? 

R o d o g u n e .
C e jo u r m’en p rom et tan t que j ’ay peine à to u t croire. 
La Fortune me traite  avec trop  de respect,
E t le trosne e t l’hym en, to u t me devient suspect. 
L ’hym en sem ble à mes yeux cacher quelque supplice, 
Le trosne sous mes pas creuser un précipice ;
Je  voy de nouveaux fers après les miens brisez,
E t je  p rens tous ces biens p our des maux déguisez. 
E n un m o t, je  crains to u t de  l’esprit de la reine. 

L a o n ic e .
La paix q u ’elle a ju rée  en  a calmé la haine.

R o d o g u n e .
La haine en tre  les g rands se calme rarem ent,
L a paix souvent n ’y sert que d ’un am usem ent,



E t, dans l’E ta t où  j ’en tre , à te  parler sans fein te , 
Elle a lieu de m e craindre, e t je  crains ce tte  crainte. 
N o n  qu’enfin je  n e  donne au bien des deux E tats 
C e que j ’a j  dû de haine à  d e  tels a tten ta ts  : 
J ’oublie, e t p leinem ent, to u te  m on av an tu re ;
M ais une g rande offense est de cette  nature 
Q u e  toû jours son au theur im pute à l’offensé 
U n  vif ressentim ent d o n t il le cro it blessé,
E t, quoy qu’en apparence on les réconcilie,
11 le crain t, il le hait, e t jam ais ne s’y  fie;
E t, toû jours alarm é de cette  illusion,
S i-to st qu’il p eu t le p erd re , il p rend  l’occasion. 
T elle  est pour m oy la reine.

L a o n ic e .
A h! M adam e, je  jure 

Q u e  par ce faux soupçon vous luy faites injure. 
V ous devez oublier un desespoir ja loux 
O ù  força son courage un infîdelle époux.
Si, te in te  de  son sang, e t to u te  furieuse,
Elle vous tra ita  lors en rivale odieuse,
L ’im pétuosité d ’un prém ier m ouvem ent 
E n g ag eo it sa vengeance à ce dur tra item en t;
Il falloit un p ré tex te  à vaincre sa colère,
Il y falloit du tem ps, e t, p o u r ne vous rien taire, 
Q u an d  je  m e dispensois à luy mal obéir,
Q u an d  en vostre faveur je  sem blois la trahir, 
P eu t-e s tre  qu’en son cœ u r, plus douce e t repen tie , 
Elle en  dissim uloit la meilleure partie  ;
Q u e , se voyant trom per, elle ferm oit les yeux,
E t qu ’un peu de p itié  la satisfaisoit mieux.
A  p résen t que l’am our succède à la colère,
Elle n e  vous voit plus qu’avec des yeux de m ére;
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E t, si de cet am our je  la voyois sortir,
J e  ju re de  nouveau de vous en  avertir.
V ous sçavez com me quoy je  vous suis to u te  acquise. 
Le roy  souffriroit—il d ’ailleurs quelque surprise ? 

Rodogune.
Q u i que ce soit des deux qu’on couronne au jourd ’huy, 
Elle sera sa m ére, e t pourra to u t sur luy.

L a o n ic e .
Q ui que ce soit des deux, je  sçay qu’il vous adore. 
C onnoissant leur am our, pouvez-vous craindre encore? 

R o d o g u n e .
O u y, je  crains leur hym en, e t d ’estre à l’un des deux. 

L a o n ic e .
Q u o y ! sont-ils des sujets indignas de vos feux? 

R o d o g u n e .
C om m e ils o n t mesme sang avec pareil m érite ,
L[n avantage égal pour eux me so llicite ;
M ais il est m al-aisé, dans cette  égalité ,
Q u ’un esprit com batu ne panche d ’un costé.
Il est des nœ ud s secrets, il est des sym pathies,
D o n t par le doux rap p o rt les ames assorties 
S’attach en t l’une à l’au tre , e t se laissent p iquer 
Par ces je  ne sçay quoy qu’on ne peu t expliquer. 
C ’est par là que l’un d ’eux o b tien t la préférence :
J e  croy voir l’au tre encore avec indifférence ;
M ais ce tte  indifférence est une aversion 
Lors que je  la com pare avec ma passion.
E trange effet d ’am our ! incroyable chim ère !
J e  voudrois estre à luy, si je  n ’aimois son frère,
E t le plus g rand  des maux toutesfois que je crains, 
C ’est que m on triste sort me livre en tre  ses mains.
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R O D O G U N E
L a o n ic e .

N e pourray-je  servir une si belle flarae?
R o d o g u n e .

N e croy pas en tirer le secret de mon ame. 
Q uelque époux que le C iel vueille me destiner, 
C ’est à luy p leinem ent que je  veux  me donner.
D e celuy que je  crains si je  suis le p artag e ,
J e  sçauray l’accepter avec mesme visage,
L’hym en m e le rendra précieux à son tou r,
E t le devoir fera ce qu’auro it fait l’am our,
Sans crainte qu ’on reproche à m on hum eur forcée 
Q u ’un au tre  qu ’un m ary rég n e  sur ma pensée. 

L a o n ic e .
V ous craignez que m a foy vous i ’ose rep ro ch er?  

R o d o g u n e .
Q u e ne pu is-je  à m oy-m esm e aussi-bien le cacher! 

L a o n ic e .
Q u oy  que vous m e cachiez, aisém ent je  devine,
E t, p our vous d ire enfin ce que je  m’im agine,
Le p rin ce ...

R o d o g u n e .
G arde-toy  d e  nom m er m on vainqueur 

M a rougeur trah ira it les secrets de m on cœ ur,
E t je  te voudrais mal de  cette  violence 
Q u e  ta dex térité  fera it à mon silence.
M esm e de p eu r q u ’un m ot par hazard échapé 
T e  fasse voir ce cœ ur, et quels traits l’o n t frapé,
J e  rom ps un en tretien  d o n t la suite me blesse. 
A dieu ; mais souvien-toy que c’est sur ta  prom esse 
Q u e m on esprit rep rend  quelque tranquillité. 

L a o n ic e .
M ad am e, asseurez-vous sur ma fidélité



ACTE II

S C E N E  P R E M I E R E .

C L E O P A T R E .

SERMENS fa lla c ie u x , s a lu ta ire  c o n tra in te ,
Q u e  m ’im posa la force e t q u ’accepta m a cra in te ; 

H eureux  déguisem ens d ’un im m ortel couroux,
V ains fantosm es d ’E tat, évanoüissez-vous !
Si d ’un péril pressant la te rreu r vous fit naistre,
A vec ce péril mesme il vous faut disparoistre, 
Sem blables à ces vœ ux dans l’o rage form ez,
Q u ’efface un prom pt oubly quand les flots sont calm ez. 
E t vous qu ’avec tan t d ’art ce tte  feinte a voilée, 
R ecours des im puissans, haine dissim ulée,
D igne vertu des rois, noble secret de cour,
E cla tez , il est tem ps, e t voicy nostre jour. 
M ontrons-nous tou tes deux, non  plus comm e sujettes, 
M ais telle que je suis, e t telle que vous êtes.
Le P arthe est é lo ig né , nous pouvons to u t o se r:
N ous n’avons rien à craindre, e t rien à dégu iser;
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J e  hay, je régne encor. Laissons d ’illustres marques 
En qu ittan t, s’il le faut, ce hau t rang  des m onarques 
Faisons-en avec g lo ire un d ép a rt éc la tan t,
E t rendons-le  funeste à celle qui l’a tten d .
C ’est encor, c’est encor ce tte  mesme ennem ie 
Q u i cherchoit ses honneurs dedans m on infam ie, 
D o n t la haine à son to u r cro it me faire la loy,
E t rég n er par mon ordre e t sur vous e t sur moy.
T u  m ’estimes bien lasche, im prudente rivale,
Si tu crois que m on cœ u r jusque-là se ravale,
Q u ’il souffre qu ’un hym en, qu’on t ’a prom is en vain, 
T e  m ette ta  vengeance e t m on scep tre à la m ain. 
V oy jusqu’où m’em porta l’am our du d iadèm e,
V oy quel sang il me coûte , e t trem ble pour toy-m esm e 
T rem b le , te  dy -je , e t songe, en dép it du traité , 
Q u e , p o u r t ’en faire do n , je  l’ay trop  achepté .

S C E N E  II.
C L E O P A T R E , L A O N IC E .

C l e o p a t r e .
Laonice, vois-tu  que le peuple s’appreste 
Au pom peux appareil de  ce tte  g rande feste?

L a o n ic e .
La joye en est publique, e t les princes tous deux 
D es Syriens ravis em porten t tous les vœ ux.
L ’un e t l’autre fait voir un m érite si rare 
Q u e  le souhait confus en tre les deux s’égare ,
E t ce qu ’en quelques-uns on voit d ’attachem ent 
N ’est q u ’un foible ascendant d ’un prem ier m ouvem ent
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Ils panchen t d ’un costé, prests à tom ber de l’autre ; 
Leur choix p o u r s’affermir a ttend  encor le vostre,
E t de celuy q u ’ils fon t ils sont si peu jaloux 
Q u e  vostre secret sceu les réünira tous.

C l e o pa tr e .
Sçais-tu que m on secret n ’est pas ce que l’on pense ? 

L a o n ic e .
J ’attens avec eux tous celuy de leur naissance. 

C l e o p a t r e .
P our un esprit de cour, e t nourry chez les g rands, 
T e s  yeux dans leurs secrets sont bien peu  penetrans. 
A p pren , ma confidente, appren à me connoistre.

Si je  cache en quel rang  le C iel les a fait naistre , 
V oy, voy que, tan t que l’o rdre en dem eure douteux , 
A ucun des deux ne rég n e , e t je  rég n e , p our eux. 
Q u oy  que ce soit un bien que l’un e t l’au tre a tten d e , 
D e  crainte de le perd re , aucun ne le dem ande ; 
C ep en d an t je  possède, e t leur d ro it incertain 
M e laisse avec leur sort leur sceptre dans la m ain: 
V oilà mon grand  secret. Sçay-tu par quel mystère 
Je  les laissois tous deux en dépost chez mon frère? 

L a o n ic e .
J ’ay creu qu’A ntiochus les teno it élo ignez 
Pour jo ü ir des E tats q u ’il avoit regagnez .

C l e o p a t r e .

Il occupoit leur trosne e t craignoit leu rp resen ce ,
E t cette  juste  crain te asseuroit ma puissance.
M es ordres en é to ien t de p o in t en  po in t suivis 
Q u an d  je  le m enaçois du retour de mes fils.
V oyant ce foudre prest à suivre ma colère,
Q u oy  qu’il me plust oser, il n’osoit me déplaire,
E t, co n ten t m algré luy du vain titre  de roy,
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S’il rég n o it au lieu d ’eux, ce n ’é to it que sous m oy.
J e  te  d iray b ien  p lus: sans violence aucune 

J ’aurois veu N icanor épouser R o d o g u n e ,
Si, co n ten t de luy plaire e t de me dédaigner,
Il eust vécu chez elle en m e laissant regner.
Son re to u r m e faschoit plus que son hym enée,
E t j ’aurois pû  l’aim er, s’il ne l’eust couronnée.
T u  vis com m e il y  fit des efforts superflus;
J e  fis beaucoup  alors, e t ferois encor plus 
S’il é to it quelque voye, infâm e ou légitim é,
Q u e  m’enseignast la g lo ire  ou  que m ’ouvrist le crime, 
Q u i m e pûst conserver un bien que j ’ay chéry 
Ju sq u ’à verser p o u r luy to u t le sang  d ’un m ary.
D ans l’é ta t p itoyable où m’en rédu it la suite,
D élices d é m o n  cœ ur, il faut que je  te  q u it te ;
O n  m ’y force, il le faut, mais on verra quel fruit 
En recevra b ientost celle qui m’y rédu it.
L ’am our que j ’ay p o u r toy  tou rne en haine p o u r elle, 
A u tan t que l’un fut g ran d , l’au tre sera cruelle,
E t, puisqu’en te  p e rd an t j ’ay sur qui m’en venger, 
M a p erte  est su p p ortab le , e t m on mal est leger. 

L a o n ic e .
Q u o y ! vous parlez  encor de vengeance e t de haine 
P our celle d o n t vous mesme allez faire une reine? 

C l e o p a t r e .

Q u o y ! je  ferois un  roy pour estre son époux 
E t m’exposer aux traits de son juste couroux? 
N ’appren d ras-tu  jam ais, ame basse e t grossière,
A  voir par d ’autres yeux que les yeux du vulgaire? 
T o y  qui connois ce peuple e t sçais qu ’aux champs de M ars 
Lâchem ent d ’une femme il suit les é ten d arts ;
Q u e , sans A ntiochus, T ryphon  m ’eust dépouillée;



A C T E  I I ,  S C E N E  I I 22Î

Q u e sous luy son ardeur soudain fut réveillée,
N e  sçaurois-tu ju g er que, si je  nom m e un roy,
C ’est pour le com m ander, e t com batre p our m oy ? 
J ’en ay le choix en  main avec le d ro it d ’aînesse,
E t, puis qu ’il en faut faire une aide à ma foiblesse, 
Q u e  la g uerre  sans luy ne p eu t se rallum er, 
J ’useraybien  du d ro it que j ’ay de le nom m er.
O n  ne m ontera p o in t au ran g  d o n t je devale 
Q u ’en épousan t m a haine au lieu de ma rivale;
C e  n ’est q u ’en me vengean t qu ’on me le p eu t ravir, 
E t je  feray rég n er qui me voudra servir.

L e o n ic e .
J e  vous connoissois mal.

C l e o pa tr e .
C onnoy-m oy to u t entière. 

Q u an d  je  mis R o d o g u n e  en tes mains prisonnière,
C e ne fut ny p itié  ny  respect de son rang  
Q ui m’arré ta le bras et conserva son sang.
La m ort d ’A ntiochus me laissoit sans arm ée,
E t d ’une troupe en  haste à me suivre anim ée 
B eaucoup, dans ma vengeance ayant fîny leurs jo u rs , 
M ’exposoient à son frère e t foible e t sans secours.
J e  me voyois perduë à m oins d ’un tel o stage :
Il vint, e t sa fureur craignit pour ce cher g a g e ;
Il m’im posa des loix, exigea des serm ens,
E t moy j’accorday to u t pour ob ten ir du tem ps.
Le tem ps est un trésor plus grand  qu’on ne p eu t croire : 
J ’en obtins, e t je  crûs ob ten ir la victoire.
J ’ay pû reprendre haleine, e t sous de faux ap rests ... 
M ais voicy mes deux fils que j ’ay m andez exprès. 
E coute, e t tu verras quel est cet hym énée 
O ù se d o it term iner cette  illustre journée.
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S C E N E  II I .
C L E O P A T R E , A N T IO C H U S , S E L E U C U S , 

L A O N IC E .

C l e o p a t r e .
M es enfans, p ren ez  place. Enfin voicy le jou r 
Si doux  à mes souhaits, si cher à m on am our,
O ù  je  puis voir briller sur une de vos testes 
C e que j’ay conservé parm y tan t de tem pestes,
E t vous rem ettre  un  b ien , après tan t de m alheurs,
Q u i m’a coû té  p o u r vous tan t d e  soins e t de pleurs.
Il p eu t vous souvenir quelles furen t mes larmes 
Q u an d  T ry p h o n  me donna d e  si rudes alarm es 
Q u e , p our ne vous pas voir exposez à ses coups,
Il fallut me résoudre à me priver de vous.
Q uelles peines depuis, g rands dieux, n ’ay-je souffertes! 
C haque jo u r redoubla mes douleurs e t mes pertes ;
J e  vis vostre royaum e en tre  ces murs rédu it,
J e  crûs m ort vostre pere , e t sur un si faux bruit 
Le peup le  m utiné voulut avoir un m aistre ;
J ’eus beau le nom m er lasche, in g ra t, p arju re , traistre, 
I l fallut satisfaire à son brutal désir,
E t, de p eu r qu ’il en prist, il m’en fallut choisir.
P our vous sauver l’E tat que n ’eussay-je pû  faire?
J e  choisis un époux avec des yeux de m ére,
V ostre oncle A ntiochus, e t j ’espéray qu’en luy 
V ostre trosne tom bant trouvero it un appuy.
M ais à peine son bras en relève la cheute,
Q u e par luy d e  nouveau le sort me persécute ;



M aistre de vostre E ta t par sa valeur sauvé,
Il s’obstine à rem plir ce trosne re lev é ;
Q ui lu j  parle  de vous attire  sa m enace,
Il n ’a défiait T ry p h o n  que p our prendre  sa p lace ,
E t, de dépositaire e t de libérateur,
Il s’érige  en tyran  e t lasche usurpateur.
Sa main l’en  a puny , pardonnons à son o m bre ; 
A ussi-bien en un seul voicy des maux sans nom bre.

N icano r, vostre pére  e t m on prem ier ép o u x ...
M ais pourquoy  luy d onner encor des nom s si doux, 
Puisque, l’ayan t crû m ort, il sem bla ne revivre 
Q u e  p o u r s’en dépou iller afin de nous poursuivre? 
Passons : je  ne m e puis souvenir sans trem bler 
D u coup d o n t j ’em peschay qu’il nous pûst accabler. 
J e  ne sçay s’il est d igne ou d ’horreur ou d ’estim e,
S’il plust aux dieux ou n o n , s’il fut justice ou crim e; 
M ais, so it crime ou justice, il est certa in , mes fils, 
Q u e  m on am our p our vous fit to u t ce que je  fis.
N y  celuy des g randeurs ny celuy d e  la vie 
N e  je tta  dans m on cœ u r ce tte  aveugle furie.
J ’étois lasse d ’un trosne où d ’éternels m alheurs 
M e com bloient chaque jo u r de nouvelles douleurs. 
M a vie est p resque usée, e t ce reste inutile 
C h ez  m on frère avec vous trouvoit un  se u ra z ile ; 
M ais voir, après douze ans e t d e  soins e t de maux, 
U n  pére  vous oster le fruit de mes travaux!
M ais voir vostre couronne après luy destinée 
Aux enfans qui naistro ien t d ’un second hym énée !
A  ce tte  ind ign ité  je  ne connus plus rien ,
Je  me crûs to u t perm is p o u r g a rd e r vostre bien. 
R ecevez donc, mes fils, de la main d ’une mére 
U n  trosne racheté par le m alheur d ’un p é re ;
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Je  crûs qu’il fit luy-m esm e un crime en vous l’o s ta n t,
E t, si j ’en ay fait un en vous le rachetant,
D aigne du juste Ciel la bon té souveraine,
V ous en laissant le fru it, m ’en réserver la peine,
N e  lancer que sur m oy les foudres m éritez,
E t n ’épandre sur vous que des p rospéritez .

A n t io c h u s .
Jusques icy, M adam e, aucun ne m et en d ou te  
Les longs e t g rands travaux que nostre am our vous coûte , 
E t nous croyons tenir des soins de cette  am our 
C e doux espoir du  trosne aussi-bien que le jour.
Le récit nous en  charm e, e t nous fait mieux com prendre 
Q uelles grâces tous deux nous vous en devons rendre; 
M ais, afin qu’à jamais nous les puissions bénir,
E p argnez le dern ier à nostre souvenir :
C e  sont fatalitez do n t l’ame em barrassée 
A  plus qu ’elle ne veut se voit souvent forcée.
Sur les noires couleurs d ’un si triste tableau 
Il faut passer l’ép o n g e  ou tirer le rideau :
U n  fils est criminel quand il les ex am ine,
E t, quelque suite enfin que le Ciel y  destine,
J ’en  re je tte  l’idée , e t croy q u ’en ces malheurs 
Le silence ou l’oubly nous sied mieux que les pleurs. 
N o us a tten d o n s le sceptre avec mesme espérance,
M ais, si nous l’a ttendons, c’est sans im patience :
N o us pouvons sans régner vivre tous deux contens;
C ’est le fruit de  vos soins, joüissez-en lo n g -tem p s:
Il tom bera sur nous quand vous en serez lasse;
N o us le recevrons lors de bien m eilleure grâce,
E t l’accepter si-tost sem ble nous reprocher 
D e  n ’estre revenus que pour vous l’arracher.
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J ’ajousteray , M adam e, à ce qu’a d it mon frère, 
Q u e , bien qu’avec plaisir e t l’un e t l’au tre  espere , 
L’am bition n ’est pas nostre plus g rand  désir. 
R é g n e z , nous le verrons tous deux avec plaisir,
E t c’est bien la raison que p our tan t de puissance 
N ous nous rendions du moins un peu d ’obéissance, 
E t que celuy de nous do n t le C iel a fait choix 
Sous vostre illustre exem ple apprenne l’a rt des rois. 

C l e o pa tr e .
D ites to u t, m es enfans. Vous fuyez la couronne, 
N o n  que son tro p  d ’éclat ou son poids vous étonne 
L’unique fondem ent de ce tte  aversion,
C ’est la h on te  a ttachée à sa possession.
Elle passe à vos yeux p our la mesme infamie,
S’il faut la p a rtag e r avec nostre ennem ie,
E t q u ’un ind igne hym en la fasse retom ber 
Sur celle qui venoit pour vous la desrober.

O  nobles sentim ens d ’une ame généreuse !
O  fils vraim ent mes fils ! ô m ére trop  heureuse I 
Le sort de vostre pére  enfin est éclaircy :
Il é to it innocen t, e t je  puis l’estre aussi;
Il vous aima toû jours, e t ne fut mauvais pére 
Q u e charm é p ar la sœ ur ou forcé par le frère;
E t, dans ce tte  em buscade où son effort fut vain, 
R o d o g u n e , mes fils, le tüa par ma m ain.
Ainsi de cet am our la fatale puissance 
V ous coûte vostre pére , à m oy mon innocence,
E t, si ma main p our vous n ’avoit to u t a tten té ,
L effet de cet am our vous auroit to u t coû té .
Ainsi vous me rendrez  l’innocence e t l’estime 
Lors que vous punirez la cause de mon crime,
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D e ce tte  mesme main qui vous a to u t sauvé,
D ans son sang odieux je  l’aurois b ien  la v é ;
M ais, com m e vous aviez vostre p a rt aux offenses,
J e  vous ay réservé vostre p a rt aux vengeances,
E t, p o u r ne tenir plus en  suspens vos esprits,
Si vous voulez rég n er, le trosne est à ce prix.
E n tre  deux fils que j ’aime avec mesme tendresse, 
Em brasser m a querelle est le seul d ro it d ’aînesse :
L a m ort d e  R o d o g u n e  en  nom m era l’aisné.

Q u o y ! vous m ontrez  tous deux un visage étonné? 
R edou tez-vous son frère? A près la paix infâm e 
Q u e  mesm e en la ju ran t je  détesto is dans l’am e,
J ’ay fait lever des gens par des ordres secrets,
Q u ’à vous suivre en tous lieux vous trouverez tous prests; 
E t, tandis qu ’il fait teste  aux princes d ’A rm énie,
N o us pouvons sans péril briser sa tyrannie.
Q ui vous fait donc paslir à ce tte  ju ste  loy?
E st-ce p itié  pour elle ? est-ce haine pour m oy ? 
V oulez-vous l’épouser afin qu ’elle me brave,
E t m ettre  m on destin aux mains de m on esclave? 
Vous ne rép o n d ez  p o in t?  A llez , enfans ingrats,
P o u r qui je crûs en vain conserver ces E tats,
J ’ay fait vostre oncle roy, j ’en feray bien un au tre,
E t m on nom p eu t encor icy plus que le vostre. 

S e l e u c u s .

M ais, M adam e, voyez que pour prém ier ex p lo it... 
C l e o p a t r e .

M ais que chacun d e vous pense à ce qu ’il m e d o it.
J e  sçay bien que le sang qu’à vos mains je  dem ande 
N ’est pas le d igne essay d ’une valeur bien g ran d e, 
M ais, si vous me devez e t le sceptre e t le jo u r,
C e d o it estre envers m oy le sceau d e  vostre am our.



Sans ce g ag e  ma haine à jam ais s’en d éfie ;
C e n ’est qu ’en m ’im itant que l’on me justifie.
R ien  ne vous sert icy de faire les surpris,
J e  vous le dis encor, le trosne est à ce prix.
J e  puis en disposer com m e de ma conqueste;
P o int d ’aisné, p o in t d e  roy, qu’en m ’ap p o rtan t sa teste , 
E t, puisque m on seul choix vous y p eu t élever,
P our joü ir de m on crime il le faut achever.

S C E N E  IY.
S E L E U C U S , A N T IO C H U S .

S e l e u c u s .
E st-il une constance à l’épreuve du foudre 
D o n t ce crüel arrest m et nostre espoir en poudre? 

A n t io c h u s .

Est-il un coup de foudre à com parer aux coups 
Q u e  ce crüel arrest v ient de lancer sur nous ? 

S e l e u c u s .
O  haines, 6 fureurs d ignes d ’une m égére !
O  femme que je  n ’ose appeler encor m ére !
A près que tes forfaits on t régné p leinem ent,
N e  sçaurois-tu souffrir qu ’on régne innocem m ent? 
Q uels attra its  penses-tu  qu’ait p our nous la couronne, 
S’il faut qu’un crime égal par ta  main nous la donne, 
E t de quelles horreurs nous d o it-e lle  combler 
Si, p o u r m o n ter au trosne, il faut te  ressem bler? 

A n t io c h u s .
G ardons plus de respect aux droits de la natu re ,
E t n ’im putons q u ’au sort nostre  triste avanture.
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N o u s le nom m ions crüel, mais il nous é to it doux 
Q u an d  il ne nous d o n n o it à com battre que nous. 
C onfidens to u t ensem ble e t rivaux l’un de l’au tre, 
N o us n e  concevions p o in t d e  mal pareil au n o s tre ; 
C ep en d an t, à nous voir l’un e t l’au tre  rivaux,
N o us ne concevions pas la m oitié de nos maux. 

S e l e u c u s ,

U n e  dou leur si sage e t si respectuëuse 
O u n’est g uère  sensib le, ou  guère  im p é tu ëu se,
Et c’est en de tels maux avoir l’esprit bien fort,
D ’en connoistre la cause e t l’im puter au sort.
Pour m oy, je  sens les miens avec plus de  foiblesse; 
Plus leur cause m’est chère , e t plus l’effet m ’en blesse 
N o n  que p o u r m ’en venger j ’ose en trep ren d re  rien; 
J e  d o n n erais encor to u t m on sang pour le sien,
J e  sçay ce que je  d o is; mais, dans ce tte  con train te , 
Si je  retiens m on bras, je  laisse aller m a plain te,
E t j ’estime qu’au p o in t qu ’elle nous a blessez,
Q ui ne fait que s’en p laindre a du respect assez. 
V oyez-vous bien quel est le m inistère infâme 
Q u ’ose exiger de  nous la haine d ’une fem m e? 
V oyez-vous qu’aspirant à des crimes nouveaux,
D e deux princes ses fils e lle  fait ses bourreaux?
Si vous pouvez le voir, pouvez-vous vous en taire? 

A n t io c h u s .
J e  voy b ien  plus encor, je  voy qu’elle est ma m ère, 
E t plus je  voy son crime ind igne d e ce ran g ,
Plus je  luy voy soüiller la source de m on sang.
J ’en sens de ma douleur cro istre la violence,
M ais ma confusion m’im pose le silence,
Lors que dans ses forfaits sur nos fronts im prim ez 
J e  voy les traits honteux d o n t nous sommes form ez;



J e  tasche à cet ob je t d ’estre aveugle ou stupide, 
J ’ose me déguiser ju squ’à son p arric ide ,
J e  me cache à m oj-m esm e un excès de m alheur 
O ù  n o stre  ignom inie égale m a douleur,
E t, d é to u rn an t les yeux d ’une m ére crüelle,
J ’im pute to u t au sort qui m’a fait naistre d ’elle.

J e  conserve p o u rtan t encor un peu d ’espoir :
Elle est m ére, e t le sang a beaucoup de pouvoir 
E t, le so rt l’eust-il faite encor plus inhum aine,
U ne larm e du  fils p eu t am ollir sa haine.

S e l e u c u s .
A h! m on frère, l’am our n ’est guère  véhém ent 
P our des fils élevez dans un bannissem ent,
E t qu’ayan t fait nourrir p resque dans l’esclavage, 
Elle n ’a rappelez  que p our servir sa rage.
D e ses p leurs tan t van tez  je  découvre le fa rd ;
N o us avons en son cœ u r, vous e t m oy, peu  de 
Elle fait b ien  sonner ce g ran d  am our de m ére,
M ais elle seule enfin s’aime e t se considère,
E t, quoy que nous étale un langage si doux,
Elle a to u t fait p our elle, et n’a rien fait pour nous. 
C e n’est qu’un faux am our que la haine d o m in e ; 
N ous ayant em brassez, elle nous assassine,
En veut au cher ob je t d o n t nous sommes épris,
N ous dem ande son sang, m et le trosne à ce prix !
C e n ’est plus de sa main qu’il nous le faut a ttendre , 
11 est, il est à nous, si nous osons le p rendre .
N o stre  révolte icy n ’a rien que d ’in nocen t;
11 est à l’un de nous, si l’autre le consent.
R ég no n s, e t son couroux ne sera que foiblesse;
C ’est l’unique m oyen de sauver la princesse.
A llons la voir, m on frère, e t dem eurons unis :
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C ’est l ’unique m oyen de voir nos maux finis.
J e  form e un beau dessein que son am our m’inspire, 
M ais il faut qu ’avec luy nostre union conspire : 
N o stre  am our, au jou rd ’huy si d igne de p itié ,
N e  sçauroit triom pher que par nostre am itié.

A n t io c h u s .
C et avertissem ent m arque une défiance
Q u e  la m ienne pour vous souffre avec patience.
A llons, e t soyez seur que mesme le trépas
N e  p eu t rom pre des nœ uds que l’am our ne rom pt pas.



S C E N E  P R E M I E R E .  
R O D O G U N E , O R O N T E , L A O N IC E .

R o d o g u n e .

Vo il a  c o m m e  l ’a m o u r  s u c c è d e  à  la  c o lè r e ,
C om m e elle ne m e vo it qu ’avec des yeux de m ère, 

C om m e elle aime la paix, com me elle fait un roy,
E t com m e elle use enfin de ses fils e t d e  m oy.
E t tan to st mes soupçons luy faisoient une offense ? 
Elle n ’avoit rien fait qu ’en sa juste défense ?
Lors que tu la trom pois elle ferm oit les yeux?
A h ! que m a défiance en ju g eo it beaucoup mieux!
T u  le vois, L aonice.

L a o n ic e .
E t vous voyez, M adam e,

Q uelle  fidélité vous conserve m on am e,
E t q u ’a y a n t  r e c o n n u  sa  h a in e  e t  m o n  err e u r ,
Le cœ u r gros de  soupirs, e t frém issant d ’horreur,
J e  rom ps une foy deuë aux secrets de ma reine,
E t vous viens découvrir m on erreur e t sa haine.

3 o



R o d o g u n e .
C et avis salutaire est l ’unique secours 
A  qui je  cro y  devoir le reste  d e  mes jo u rs;
M ais ce n ’est pas assez de m’avoir avertie,
Il fau t de  ces périls m’applanir la sortie,
Il fau t qu e  tes conseils m’aiden t à rep o u sser... 

L a o n ic e .
M ad am e, au nom  des dieux, veuillez m’en d ispenser: 
C ’est assez que p o u r vous je  luy sois infidelle,
Sans m ’en g ag er encore à des conseils con tre elle. 
O ro n te  est avec vous, qu i, com m e am bassadeur, 
D evo it de  cet hym en ho n o re r la splendeur ;
C om m e c’est en ses mains que le roy vostre frère 
A  déposé le soin d ’une teste  si chère,
J e  vous laisse avec luy pour en délibérer.
Q u o y  que vous résolviez, laissez-m oy l’ignorer.
A u r e s te , asseurez-vous d e  l’am our des deux princes : 
P lû tost que de vous perd re , ilsperd ron tleu rsp rov inces; 
M ais je  ne répons pas que ce cœ ur inhum ain 
N e  vueille à leur refus s’arm er d ’une au tre  main.
J e  vous parle en trem b lan t; si j ’étois icy veuë,
V ostre péril cro istro it, e t je  serois perdue :
Fuyez, g ran d e  princesse, e t souffrez cet adieu.

R o d o g u n e .
V a, je  reconnoistray  ce service en son lieu.
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S C E N E  II.
R O D O G U N E , O R O N T E .

R o d o g u n e .
Q ue ferons-nous, O ro n te , en ce péril ex trêm e,
O ù  l’on fait de  m on sang le prix d ’un diadèm e? 
Fuirons-nous chez m on frère? A ttendrons-nous la mort? 
O u  ferons-nous co n tr’elle un généreux  effort? 

O r o n t e .
N o stre  fuite, M adam e, est assez difficile.
J ’ay veu des gens de  guerre épandus par la ville.
Si l’on veut vostre p e rte , on  vous fait observer ;
O u , s’il vous est perm is encor d e  vous sauver,
L’avis de Laonice est sans d o u te  une adresse : 
F e ignan t d e  vous servir, elle sert sa maîtresse.
La reine, qui sur to u t craint d e  vous voir régner, 
V ous donne ces terreurs pour vous faire élo igner,
E t, p our rom pre un hym en qu’avec peine elle endure, 
Elle en veut à vous-m esm e im puter la rup ture.
Elle ob tiendra par vous le b u t de  ses souhaits 
E t vous accusera de violer la paix,
E t le roy , plus p iqué contre vous que contre elle, 
V ous voyant luy p o rte r une guerre nouvelle,
Blasmera vos frayeurs et nos légéretez 
D’avoir osé douter de la foy des traitez,
E t p eu t-es tre , pressé des guerres d ’A rm énie,
Vous laissera m oquée, e t la reine im punie.

A  ces honteux m oyens g ard ez  d e  recourir.
C ’est icy qu’il vous faut ou rég n er ou périr.
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Le C iel p o u r vous ailleurs n ’a p o in t fait de couronne, 
E t l’on  s’en  rend  ind igne alors qu ’on l’abandonne. 

R o d o g u n e .
A h! que de vos conseils j ’aim erois la vigueur 
Si nous avions la force éga le à ce grand  cœ ur!
M ais pourrons-nous braver une reine en colère,
Avec ce peu de gens que m ’a laissez m on frère? 

O r o n t e .

J ’aurois perd u  l’esprit si j ’osois m e vanter 
Q u ’avec ce peu  de gens nous pûssions résister.
N ous m ourrons à vos p ieds, c’est to u te  l’assistance 
Q u e  vous p eu t en  ces lieux offrir nostre  im puissance. 
M ais pouvez-vous trem bler quand dans ces mesmes lieux 
V ous p o rtez  le g rand  m aistre e t des rois e t des d ieux? 
L’am our fera luy seul to u t ce qu ’il vous faut faire. 
Faites-vous un rem part des fils con tre la m ère ; 
M én ag ez  bien leur flame, ils voudron t to u t p our vous, 
E t ces astres naissans son t adorez  d e tous.
Q u o y  que puisse en ces lieux une reine crüelle, 
P o u v an t to u t sur ses fils, vous y  pouvez plus qu ’elle. 
C ep en d an t trouvez bon  qu’en ces ex trém itez 
J e  tasche à rassem bler nos Parthes éc a r te z :
Ils sont p e u , mais vaillans, e t peuvent de sa rage 
E m pescher la surprise e t le prém ier o u trag e.
C raignez m oins, e t sur to u t, M adam e, en ce grand  jo u r, 
Si vous voulez rég n er, faites rég n er l’am our.
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S C E N E  I I I .
R O D O G U N E .

Q u o y ! je  pourrais descendre à ce lasche artifice 
D ’aller d e  mes amans m endier le service,
E t, sous l’indigne appas d ’un coup d ’œ il affecté, 
J ’irois jusqu’en leurs cœ urs chercher ma seureté? 
Celles de ma naissance o n t horreur des bassesses, 
L eur sang to u t généreux  hait ces molles adresses. 
Q u el que soit le secours q u ’ils me puissent offrir,
J e  cro itay  faire assez de le daigner souffrir.
J e  verray leur am our, j ’éprouveray sa force,
Sans flater leurs désirs, sans leur je tte r  d ’am orce,
E t, s’il est assez fort p o u r m e servir d ’appuy,
J e  le feray rég n er, mais en  rég n an t sur luy.

Sentim ens étouffez de  colère et de  haine,
R allum ez vos flambeaux à celles de la reine,
E t d ’un oubly con train t rom pez la dure loy
P o u r rendre enfin justice aux m ânes d ’un grand  roy.
R ap p o rtez  à mes yeux son im age sanglan te,
D ’am our e t de fureur encor é tin ce lan te ,
T e lle  que je  le vy quand , to u t percé de coups,
Il me cria : « V en g eance! A dieu, je m eurs pour vous. » 
C hère  om bre, hélas! bien loin de l’avoir poursuivie, 
J ’allois baiser la main qui t ’arracha la vie,
R en dre  un respect de fille à qui versa ton  sang ;
M ais p ardonne aux devoirs que m ’im pose mon rang  : 
Plus la haute naissance approche des couronnes,
Plus cette  g randeur mesme asservit nos personnes;
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N ous n ’avons p o in t de cœ u r pour aim er ny haïr, 
T o u te s  nos passions ne sçavent qu ’obéïr.
A près avoir arm é p our venger cet o u trag e,
D ’une paix m al conceuë on  m’a faite le g ag e ,
E t m oy, ferm ant les yeux sur ce no ir a tten ta t,
J e  suivois m on destin  en victime d ’E tat.
M ais au jourd ’huy qu’on voit ce tte  main parricide,
D es restes de ta  vie insolem m ent avide,
V ouloir encor percer ce sein in fortuné
P o u r y  chercher le cœ u r que tu  m ’avois do n n é,
D e  la paix qu’elle rom pt je  ne suis plus le g age ,
J e  brise avec honneur m on illustre esclavage,
J ’ose rep rendre un cœ u r p o u r aim er e t haïr,
E t ce n ’est plus qu ’à toy  que je  veux obéir.

Le consen tiras-tu , ce t effort sur m a dam e,
T o y , son vivant p o rtra it, que j ’adore dans l’am e,
C h e r p rince, d o n t je  n’ose, en mes plus doux souhaits, - 
Fier encor le nom  aux murs de ce palais?
J e  sçay quelles seron t tes douleurs et tes craintes,
J e  voy déjà  tes m aux, j ’en tens déjà  tes p la in tes;
M ais p ardonne aux devoirs qu ’exige enfin un roy 
A  qui tu  dois le jo u r qu’il a perdu  pour m oy.
J ’auray mesmes douleurs, j ’auray mesmes alarm es;
S’il t ’en  coûte un soupir, j ’en  verseray des larm es. 
M ais, dieux ! que je m e trouble en les voyant tous deux ! 
A m our, qui m e confons, cache du m oins tes feux,
E t, co n ten t de  m on cœ u r, d o n t je  te  fais le m aistre, 
D ans mes regards surpris g a rd e -to y  de paroistre.
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S C E N E  IV .
A N T IO C H U S , S E L E U C U S , R O D O G U N E . 

A n t io c h u s .
N e  vous offensez pas, princesse, d e  nous voir 
D e  vos yeux à vous-m esm e expliquer le pouvoir.
C e n ’est pas d ’au jourd’huy que nos cœ urs en soûpirent, 
A  vos prém iers regards tous deux ils se ren d ire n t; 
M ais un p rofond  respect nous fit ta ire e t brusler,
E t ce mesme respect nous force de parler.

L ’heureux m om ent approche où vostre destinée 
Sem ble estre aucunem ent à la nostre en chaisnée, 
Puisque d ’un d ro it d ’aînesse incertain  parm y nous 
L a n o stre  a tten d  un scep tre , e t  la vostre un  époux. 
C ’est tro p  d ’ind ign ité  que nostre souveraine 
D e  l’un de ses captifs tienne le nom  de reine,
N o stre  am our s’en offense, e t , changean t ce tte  loy, 
R em et à nostre reine à nous choisir un  roy.
N e  vous abaissez plus à  suivre la co u ronne, 
D o n n e z - la , sans souffrir q u ’avec elle on  vous donne. 
R é g lez  nostre destin , qu’o n t mal rég lé les dieux : 
N o stre  seul d ro it d ’aînesse est de plaire à vos y eu x ; 
L’ardeur qu’allume en nous une flame si pure 
P référé vostre choix au choix de la nature,
E t v ien t sacrifier à vostre élection 
T o u te  nostre espérance e t nostre am bition.

P ro n o n cez donc, M adam e, e t faites un m onarque, 
N ous céderons sans h on te  à ce tte  illustre m arque,
E t celuy qui perdra vostre divin ob je t
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D em eurera du m oins vostre prém îer su jet :
Son am our im m ortel sçaura toûjours luy dire 
Q u e  ce rang  près de vous vaut ailleurs un em pire,
Il y  m ettra  sa g lo ire , e t, dans un te l m alheur,
L ’heur de vous obéïr flatera sa douleur.

R o d o g u n e .
Princes, je  dois beaucoup à cette  déférence 
D e  vostre am bition e t de  vostre espérance,
E t j ’en recevrois l’offre avec quelque plaisir 
Si celles d e  m on ran g  avoient d ro it de choisir. 
C om m e sans leur avis les rois disposent d ’elles 
P o u r affermir leur trosne ou finir leurs querelles,
Le destin  des É tats est arb itre du leur,
E t l’o rd re des tra itez  rég ie  to u t dans leur cœ u r.
C ’est luy que suit le m ien, e t non  pas la couronne ; 
J ’aym eray l’un de vous parce qu’il m e l’o rdonne ,
D u  secret révélé j ’en p rendray  le pouvoir,
E t m on am our, p o u r naistre , a tten d ra  m on devoir. 
N ’a tten d ez  rien de  plus, ou vostre a tten te  est vaine. 
L e choix que vous m’offrez ap artien t à la reine, 
J ’en trep rendro is sur elle à l’accepter d e  vous. 
P eu t-e s tre  on vous a teu  jusqu’où va son couroux, 
M ais je  doy  par épreuve assez bien le connoistre 
P our fuir l’occasion d e  le faire renaistre .
Q u e  n’en ay-je souffert, e t que n ’a - t-e lle  osé?
J e  veux croire avec vous que to u t est appaisé;
M ais craignez avec moy que ce choix ne ranim e 
C e tte  haine m ourante à quelque nouveau crime. 
Pard o n n ez-m o y  ce m ot qui viole un  oubly 
Q u e  la paix en tre  nous d o it avoir étably.
Le feu qui sem ble é te in t souvent d o rt sous la ce n d re ; 
Q u i l’ose réveiller p eu t s’en laisser surprendre,



Et je  m ériterois qu ’il me pûst consum er 
Si je  luy fournissois de quoy  se rallum er.

S e l e u c u s .
Pouvez-vous red o u ter sa haine renaissante,
S’il est en  vostre main d e  la rendre im puissante?
Fartes un ro y , M adam e, e t rég n ez  avec luy.
Son couroux desarm é dem eure sans appuy,
E t to u tes ses fureurs sans effet rallumées 
N e  pousseron t en l’air que de vaines fumées.
M ais a-t-elle  in té rest au choix que vous ferez,
P our en craindre les maux que vous vous figurez?
L a couronne est à nous, e t , sans luy faire in jure,
Sans m anquer d e  respect aux dro its d e  la nature, 
Chacun de nous à l’au tre en p eu t céder sa p art,
E t rendre à vostre choix ce qu’il d o it au hazard . 
Q u ’un si foible scrupule en nostre  faveur cesse : 
V ostre inclination vaut bien un d ro it d ’aînesse,
D o n t vous seriez traitée avec tro p  d e  rigueur 
S’il se trouvoit con traire  aux vœ ux d e vostre cœ ur. 
O n  vous app laudira it quand vous seriez à p laindre, 
Pour vous faire rég n er ce sera it vous con traindre, 
V ous d o n n er la couronne en vous tyrannisant,
E t verser du poison sur ce noble présen t.
A u nom  de ce beau feu qui tous deux nous consume. 
Princesse, à nostre espoir ostez cette  am ertum e,
E t p erm ettez  que l’heur qui suivra vostre époux 
Se puisse redoubler à le tenir de  vous.

R o d o g u n e .
C e beau feu vous aveugle au tan t com m e il vousbrusle . 
E t, taschant d ’avancer, son effort vous recule.
V ous croyez que ce ch o ix , que l ’un e t l’autre a t te n d , 
Pourra  faire un heureux sans faire un m écon ten t,

Corneille . III. 3 .
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E t m oy, quelque vertu que vostre cœ u r prépare ,
J e  crains d ’en faire deux si le mien se déclare :
N o n  que de l’un e t l’au tre  il dédaigne les vœ ux,
J e  tiendrois à b o n-heur d ’estre à l’un de vous d eu x ; 
M ais souffrez que je  suive enfin ce q u ’on m’o rd o n n e ; 
J e  m e m ettray  trop  hau t, s’il faut que je m e d o n n e : 
Q u o y  qu’aisém ent je  cède aux ordres de m on roy,
Il n ’est pas bien aisé de m ’o b ten ir de m oy. 
Sçavez-vous quels devoirs, quels travaux, quels services 
V o u d ro n t de m on orgueil exiger les caprices?
Par quels d eg rez  de g lo ire  on me p eu t m ériter?
En quels affreux périls il faudra vous je tte r?
C e cœ u r vous est acquis, après le d iadèm e,
P rinces, mais gardez-vous de le rendre à luy-m esm e. 
V ous y renoncerez  p eu t-estre  pour jamais 
Q u an d  je  vous auray d it à quel prix je  le m ets. 

S e l e u c u s .
Q uels seron t les devoirs, quels travaux, quels services 
D o n t nous n e vous fassions d ’am oureux sacrifices?
E t quels affreux périls pourrons-nous red ou ter 
Si c’est par ces d eg rez  qu ’on p eu t vous m érite r?  

A n t io c h u s .
Princesse, ouvrez ce cœ u r, et ju g ez  m ieux du nostre, 
Ju g e z  mieux du beau feu qui brusle l ’un et l’au tre ,
E t dites hau tem en t à quel prix vostre choix 
V eut faire l’un de nous le plus heureux des rois.

R o d o g u n e .
P rin ces , le voulez-vous?

A n t io c h u s .
C ’est nostre unique envie. 

R o d o g u n e .
Je  verray ce tte  ardeur d ’un repentir suivie.
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S e l e u c u s .
A vant ce repen tir tous deux nous périrons.

R o d o g u n e .
Enfin, vous le voulez?

S e l e u c u s .
N ous vous en conjurons. 

R o d o g u n e .
E t bien d o n c , il est tem ps de me faire connoistre. 
J ’obéïs à m on roy , puisqu’un de vous d o it l’estre ; 
M ais, quand j’auray parlé , si vous vous en p laignez, 
J ’a tteste  tous les dieux que vous m ’y co n tra ignez,
E t que c’est m algré moy qu’à m oy-m esm e rendue, 
J ’écoute une chaleur qui m ’é to it défen d u ë;
Q u ’un devoir rappelé m e rend un souvenir 
Q u e  la foy des tra itez  ne d o it plus re ten ir.
T rem b lez , princes, trem blez au nom  de vostre pére  : 
Il est m o rt, e t p o u r m oy, par les mains d ’une m ére; 
J e  l’avois oublié, su je tte  à d ’autres lo is;
M ais, libre, je  luy rens enfin ce que je  dois.
C ’est à vous de  choisir m on am our ou ma haine. 
J ’aime les fils du  roy , je  hais ceux d e la reine : 
R églez-vous là-dessus, e t ,  sans plus m e presser, 
V oyez auquel des deux vous voulez renoncer.
Il faut p rendre p a r ty ; m on choix suivra le vostre :
J e  respecte au tan t l’un que je  d é teste  l’autre.
M ais ce que j ’aime en  vous du sang de ce grand  roy, 
S’il n’est d igne de  luy, n’est pas d igne de moy.
C e sang que vous p o riez , ce trosne q u ’il vous laisse, 
V alen t bien que p o u r luy vostre cœ u r s’in téresse; 
V ostre  glo ire le veut, l’am our vous le prescrit.
Q u i p eu t co n tr’elle e t luy soulever vostre esprit?
Si vous leur préférez une m ère crüelle,



Soyez crüels, ingrats, parricides, com m e elle.
V ous devez la punir si vous la condam nez,
V ous devez l’im iter si vous la soû tenez.
Q u o y , ce tte  ardeur s’é te in t ! l’un e t l’au tre  soupire ! 
J ’avois sceu le prévoir, j ’avois sceu le p ré d ire .., .  

A n t io c h u s .
P rin cesse ....

R o d o g u n e .
Il n’est plus tem ps, le m ot en  est lasché 

Q u an d  j’ay voulu m e ta ire , en vain je  l’ay tasché. 
A ppelez ce devoir haine, rig u eu r, colère ;
P o u r g ag n e r R o d o g u n e  il faut venger un p é re ;
J e  m e donne à ce prix : osez m e m ériter,
E t voyez qui d e  vous d a ignera  m’accepter.
A dieu , Princes.

S C E N E  V.
A N T IO C H U S , SE L E U C U S.

A n t io c h u s .
H élas! c’est donc ainsi q u ’on traite 

Les plus p rofonds respects d ’une am our si parfaite! 
S e l e u c u s .

Elle nous fuit, mon frère, après cette  rigueur. 
A n t io c h u s .

Elle fu it, mais en  P a rth e , en nous perçan t le cœ ur. 
S e l e u c u s .

Q u e le C iel est in juste! U n e  âm e si crüelle 
M érito it nostre m ére e t devoit naistre d ’elle.
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A n t io c h u s .
Plaignons-nous sans blasphème.

S e l e u c u s .
A h ! que vous m e g esnez 

P ar ce tte  re ten u e  où  vous vous obstinez!
Faut-il encor rég n er, faut-il l’aim er encore?

A n t io c h u s .
Il faut plus de respect pour celle q u ’on  adore.

S e l e u c u s .
C ’est ou d ’elle ou du trosne estre ardem m ent épris 
Q u e  vouloir ou l’aimer ou rég n er à ce prix. 

A n t io c h u s .
C ’est e t d ’elle e t de luy tenir bien peu  de  com pte 
Q u e  faire une révolte e t si pleine e t si p rom pte. 

S e l e u c u s .
Lors que l’obéissance a tan t d ’im pieté,
La révolte dev ien t une nécessité.

A n t io c h u s .
La révo lte , m on frère, est bien précip itée 
Q u an d  la loy q u ’elle rom pt p eu t estre ré trac tée ,
E t c’est à nos désirs trop  d e tém érité  
D e vouloir de tels biens avec facilité.
Le Ciel par les travaux veut q u ’on m onte à la g lo ire ; 
P o u r g ag n e r un triom phe il faut une victoire.
M ais que je  tasche en vain de flater nos tourm ens! 
N os m alheurs sont plus forts que ces déguisem ens. 
L eur excès à mes yeux p aro it un noir abysme 
O ù la haine s’apreste à couronner le crime,
O ù  la g lo ire est sans nom , la vertu sans honneur,
O ù  sans un parricide il n’est p o in t de b o n-heur ;
E t, voyan t d e  ces maux l’épouvantable im age,
J e  me sens affoiblir quand je  vous en co u rag e ;



J e  frém is, je  chancelle, e t mon cœ u r abatu 
Suit tan to s t sa dou leur e t tan to st sa vertu .
M o n  frère, pardonnez à des discours sans suite,
Q u i fon t tro p  voir le trouble où m on am e est rédu ite . 

S e l e u c u s .
J ’en  ferois com m e vous si m on esprit troublé 
N e  secoüoit le jo u g  d o n t il est accablé.
D ans m on am bition , dans l ’ardeur d e m a flame,
J e  voy ce qu’est un trosne, e t ce q u ’est u n e  fem m e, 
E t, ju g ea n t par leur prix de leur possession,
J ’éteins enfin ma flame e t m on am bition ;
E t je  vous céderois l’un e t l’au tre avec joye 
Si, dans la liberté  que le C iel me renvoyé,
La crainte de vous faire un  funeste p résen t 
N e  me je tto it  dans l’am e un rem ords trop  cuisant.

D esrobons-nous, m on frère, à ces ames crüelles,
E t laissons-les sans nous achever leurs querelles. 

A n t io c h u s .
C om m e j ’aime beaucoup , j ’espére encor un peu. 
L ’espoir ne p eu t s’é te ind re  où brusle ta n t de feu,
E t son reste confus m e rend quelques lumières 
P o u r ju g er m ieux que vous de ces ames si fiéres. 
C ro y ez-m o y , l’une e t l’autre a  red o u té  nos pleurs, 
L eur fuite à nos soûpirs a desrobé leurs cœ urs,
E t, si tan to st leur haine eust a tten d u  nos larmes,
Leur haine à nos douleurs auro it rendu les armes. 

S e l e u c u s .
Pleurez donc à leurs yeux, gém issez, soupirez,
E t je  craindray p our vous ce que vous espérez.
Q u o y  qu’en vostre faveur vos pleurs ob tienn en t d ’elles, 
Il vous faudra parer leurs haines m utüelles,
Sauver l’une d e  l’au tre , e t peu t-estre  leurs coups,
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Vous trouvant au milieu, ne perce ro n t que vous.
C ’est ce qu’il faut p leurer. N y m aîtresse ny mére 
N ’o n t plus de choix icy ny de loix à nous faire : 
Q u o y  que leur rage exige ou de vous ou de moy, 
R o d o g u n e  est à vous, puisque je vous fais roy. 
E pargnez vos soupirs près de l’une e t de l’au tre .
J ’ay trouvé mon bon-heur, saisissez-vous du vostre: 
J e  n’en suis p o in t ja loux, e t ma triste am itié 
N e le verra jamais que d ’un œ il de p itié .

S C E N E  V I .
A N T IO C H U S .

Q u e  je  serois heureux si je  n ’aimois un frère! 
Lorsqu’il ne veut pas voir le mal qu ’il se veu t f a ire /  
M o n  am itié s’oppose à son aveuglem ent :
Elle agira p our vous, m on frère, égalem ent,
E t n ’abusera p o in t de cette  violence 
Q u e l’indignation  fait à vostre esperance.
La pesanteur du coup souvent nous é tou rd it;
O n  le cro it repoussé quand il s’approfondit,
E t, quoy qu’un juste orgueil sur l’heure persüade, 
Q u i ne sent p o in t son mal est d ’au tan t plus malade,* 
Ces om bres de santé cachent mille poisons,
Et la m ort suit de près ces fausses guérisons.
Daignent les justes dieux rendre vain ce présage! 
Cependant allons voir si nous vaincrons l’orage,
E t si contre l’effort d ’un si puissant couroux 
La nature e t l’am our voudron t parler pour nous.

A C T E  I I I ,  S C E N E  V 247



A C T E  IV

S C E N E  P R E M I E R E .  
A N T IO C H U S , R O D O G U N E .

R o d o g u n e .

Pr in c e , qu’ay-je  en tendu? Parce que je  soûpire 
Vous présum ez que j ’aim e, e t vous m ’osez le d ire ! 
E st-ce un frè re , est-ce vous d o n t la tém érité 
S 'im ag ine—

A n t io c h u s .
A ppaisez ce courage irrité ,

P rincesse, aucun d e nous ne sero it tém éraire 
Jusqu’à s’im aginer qu ’il eust l’heur de vous plaire:
J e  voy vostre m érite e t le peu que je  vaux,
E t ce rival si cher connoit mieux ses défauts.
M ais, si tan to st ce cœ u r parlo it par vostre bouche,
Il veut que nous croyions qu ’un peu d ’am our le touche, 
E t qu ’il daigne écouter quelques-uns de  nos vœux, 
Puis qu ’il tien t à bon-heur d ’estre à l ’un de nous deux. 
Si c’est présom ption de croire ce miracle,
C ’est une im piété de do u ter de l’oracle,



E l m ériter les maux où vous nous condam nez, 
Q u ’éteindre un bel espoir que vous nous ordonnez. 
Princesse, au nom  des dieux, au nom  d e cette  flam e... 

R o d o g u n e .
U n m ot ne fait pas voir jusques au fond d ’une am e, 
E t vostre espoir trop  p io m p t p rend  trop  de vanité 
D es term es obligeans de m a civilité.
J e  l ’ay d it, il est v ray jm ais, quoy q u ’il en puisse estre, 
M éritez  cet am our que vous voulez connoistre .
Lors que j ’ay soûpiré, ce n’é to it pas p our vous:
J ’ay d o nné ces soûpirs aux mânes d ’un époux,
E t ce son t les effets du  souvenir fidelle
Q u e  sa m ort à to u te  heure en m on am e rappelle .
P rince , soyez ses fils, e t p ren ez  son party .

A n t io c h u s .

R ecevez donc son cœ ur en nous deux reparty .
C e cœ u r qu ’un saint am our rangea sous vostre em pire, 
C e cœ u r p o u r qui le vostre à tous m om ens soûpire, 
C e cœ ur en vous aim ant ind ignem ent percé ,
R ep ren d , p our vous aim er, le sang q u ’il a versé;
Il le rep rend  en nous, il revit, il vous aim e,
E t m o n tre , en vous aim ant, qu ’il est encor le mesm e. 
Ah! Princesse, en  l’é ta t où le sort nous a mis, 
Pouvons-nous mieux m ontrer que nous sommes ses fils?

R o d o g u n e .
Si c’est son cœ ur en vous qui revit e t qui m’aime, 
Faites ce qu’il fero it, s’il vivoit en luy mesme :
A  ce cœur qu’il vous laisse osez prêter un bras. 
Pouvez-vous le porter et ne l’écouter pas ?
S il vous explique mal ce qu ’il en d o it a ttendre ,
Il em prunte ma voix p o u r se mieux faire en tendre .
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R O D O G U N E

U n e seconde fois il vous le d it p a r m oy,
Prince, il faut le venger.

A n t io c h u s .
J ’accepte ce tte  loy. 

N om m ez les assassins, e t j ’y  cours.
R o d o g u n e .

Q uel m ystère 
V ous fait, en l ’accep tan t, m éconnoistre une m ére?

A n t io c h u s .
A h ! si vous ne voulez voir finir nos destins, 
N om m ez d ’autres vengeurs, ou d ’au tres assassins. 

R o d o g u n e .
A h ! je voy tro p  rég n er son party  dans vostre am e! 
P rince, vous le p ren ez .

A n t io c h u s .
O u y, je le prens, M adam e, 

E t j ’ap p o rte  à vos p ieds le plus pur d e  son sang, 
Q u e  la nature enferm e en ce m alheureux flanc.

Satisfaites vous-m esm e à ce tte  voix secrette ,
D o n t la vostre envers nous daigne estre l’in te rp rète , 
E xécutez son o rd re , et hastez-vous sur moy 
D e punir une reine e t de venger un ro y ;
M ais, qu itte  par m a m ort d ’un devoir si sévére, 
E co u tez -en  un au tre  en faveur de m on frère,
D e  deux princes unis à soûpirer p our vous,
P ren ez  l’un p o u r victim e e t l’au tre  p our époux. 
Punissez un des fils des crim es de la m ére,
M ais payez l’au tre aussi des services du pére ,
E t laissez un exem ple à la postérité  
E t de rigueur en tière e t d ’en tière équité .
Q u o y !  n ’écou terez-vous ny l’am our ny la haine?



N e po u rray -je  ob ten ir ny  salaire ny  peine?
C e cœ u r qui vous adore , e t  que vous d é d a ig n e z ...  

R o d o g u n e .
H élas!  P rin ce ...

A n t io c h u s .
E st-ce encor le roy que vous p la ignez ? 

C e soûpir ne v a -t’il que vers l’om bre d ’un pere?  
R o d o g u n e .

A llez , ou  pour le moins rappelez  vostre frere :
Le com bat p our m on am e é to it m oins dangereux  
Lors que je  vous avois à com battre  tous deux.
V ous êtes plus fort seul que vous n ’é tiez  ensem ble;
J e  vous bravois tan to s t, e t m ain tenant je trem ble. 
J ’aim e, n ’abusez pas, P rince , de m on sec re t;
Au m ilieu de ma haine il m’échape à reg re t,
M ais enfin il m ’échape, e t ce tte  retenuë 
N e  p eu t plus sou ten ir l’effort de  vostre veuë.
O u y , j ’aime un de vous deux, m algré ce g rand  couroux, 
E t ce dern ier soûpir d it assez que c’est vous.

U n  rigoureux devoir à  cet am our s’o p p o se :
N e  m’en accusez p o in t, vous en êtes la cause;
V ous l’avez fait renaistre en me pressan t d ’un choix 
Q u i rom pt de vos tra ite z  les favorables loix.
D ’un p ére  m ort p our m oy voyez le sort é tran g e :
Si vous m e laissez libre, il faut que je  le venge ;
E t, mes feux dans m on ame o n t beau s’en m utiner, 
C e n ’est q u ’à ce prix seul que je  puis me donner. 
M ais ce n ’est pas de vous q u ’il faut que je  l’a tten d e , 
V ostre refus est juste au tan t que m a dem ande.
A  force de respect vostre am our s’est trahy.
J e  voudrais vous haïr s’il m’avoit obeï,
E t je  n ’estime pas l’honneur d ’une vengeance
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Ju sq u ’à vouloir d ’un crime estre la récom pense. 
R en tro n s donc sous les loix que m ’im pose la paix, 
Puisque m ’en affranchir, c’est vous p erd re  à jamais. 
P rince , en vostre faveur je  ne puis davantage. 
L ’o rgueil d e  m a naissance enfle encor m on courage, 
E t, quelque g ran d  pouvoir que l’am our ait sur m oy, 
J e  n ’oublîray jam ais que je  me dois un  roy.
O u y , m algré m on am our, j ’a tten d ray  d ’une m ére 
Q u e  le trosne m e d o nne ou vous ou vostre frère. 
A tten d a n t son secret, vous aurez m es désirs,
E t, s’il le fait rég n er, vous au rez  m es soûpirs :
C ’est to u t ce q u ’à mes feux ma glo ire p eu t perm ettre , 
E t to u t ce q u ’à vos feux les miens osen t p ro m ettre . 

A n t io c h u s .
Q u e  voudro is-je  de plus? son bonheur est le m ien : 
R e n d e z  heureux ce frère, e t je  ne perdray  rien ; 
L’am itié le consent, si l’am our l’appréhende.
J e  beniray  le C iel d ’une perte  si g ran d e,
E t, qu ittan t les douceurs de cet espoir flo tant,
Je  m ourray de dou leu r, mais je  m ourray con ten t. 

R o d o g u n e .
Et m oy, si m on destin en tre  ses mains me livre,
P o u r un au tre  que vous s’il m ’o rd o n n e de vivre,
M o n  am o u r... M ais adieu , m on esprit se confond. 
P rince , si vostre flame à la m ienne rép o n d ,
Si vous n ’étes in g ra t à ce cœ u r qui vous aim e,
N e  me revoyez po in t qu ’avec le diadèm e.
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S C E N E  II.
A N T IO C H U S .

Les plus doux de mes vœ ux enfin son t exaucez,
T u  viens de vaincre, A m our, mais ce n ’est pas assez. 
Si tu  veux triom pher en cette  con joncture ,
A près avoir vaincu, fay vaincre la nature,
E t p rê te  luy p our nous ces tendres sentim ens 
Q u e  to n  ard eu r inspire aux cœ urs des vrais am ans, 
C e tte  p itié qui force, e t ces d ignes foiblesses 
D o n t la v igueur détru it les fureurs vengeresses. 
Voicy la reine. A m our, n a tu re , justes d ieu x , 
Faites-la-m oy fléchir, ou m ourir à  ses yeux.

S C E N E  I I I .
C L E O P A T R E , A N T IO C H U S , L A O N IC E .. 

C le o pa tr e .
E t b ien , A ntiochus, vous d o y -je  la couronne?

A n t io c h u s .
M adam e, vous sçavez si le C iel me la donne. 

C l e o pa tr e .
V ous sçavez m ieux que m oy si vous la m éritez.

A n t io c h u s .
J e  sçay que je  péris si vous ne m ’écoutez .

C l e o pa tr e .
U n peu trop  lent p eu t-estre  à servir ma colère,



V ous vous êtes laissé p révenir par un  frère?
Il a sceu me v enger quand vous délibériez,
E t je  dois à son bras ce que vous espériez?
J e  vous en plains, m on fils, ce m alheur est extrêm e : 
C ’est périr en eflet que perdre un diadèm e.
J e  n ’y sçay qu’un rem ède, encor est-il fascheux, 
E to n n an t, incertain , e t triste p o u r tous d eux ;
J e  périray  m oy-m esm e avant que de le d ire ;
M ais enfin on perd  to u t quand on perd  un em pire. 

A n t io c h u s .
Le rem ède à nos maux est to u t en vostre m ain,
E t n ’a rien de fascheux, d ’é to n n a n t, d ’incertain. 
V ostre  seule colère a fait nostre in fo rtu n e;
N ous perdons to u t, M adam e, en p erd an t R odogune 
N ous l’adorons tous d eu x ; ju g ez  en quels tourm ens 
N o us je t te  la rigueur de vos com m andem ens.

L’aveu d e cet am our sans d o u te  vous offense, 
M ais enfin nos m alheurs croissent par le silence,
E t vostre cœ u r, qu’aveugle un peu d ’inim itié,
S’il ignore nos m aux, n ’en p eu t p ren d re  p itié.
A u p o in t où je  les voy, c’en  est le seul rem ède. 

C l e o p a t r e .
Q u elle  aveugle fureur vous-m esm e vous possède? 
A vez-vous oublié que vous parlez à m oy,
O u  si vous présum ez estre déjà  m on roy?

A n t io c h u s .
J e  tasche avec respect à vous faire connoistre 
Les forces d ’un am our que vous avez fait naistre.

C l e o p a t r e .
M o y , j’aurois allumé ce t inso len t am our?

A n t io c h u s .
E t quel au tre p ré tex te  a fait nostre retour?
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N o us avez-vous m andez qu’afîn q u ’un dro it d ’aînesse 
D o nn ast à l’un de nous le trosne e t la princesse? 
V ous avez bien fait plus, vous nous l’avez fait voir,
E t c’é to it par vos mains nous m ettre  en son pouvoir. 
Q u i de  nous d eu x , M ad a m e , eust osé s’en défendre, 
Q u an d  vous nous ordonn iez à tous deux d ’j  p ré ten d re  ? 
Si sa beau té deslors n ’eust allumé nos feux,
Le devoir auprès d ’elle eust a ttaché nos v œ u x ;
Le désir de rég n er eust fait la mesme chose,
E t, dans l’ordre des loix que la paix nous im pose, 
N ous devions aspirer à sa possession 
Par am our, par devoir ou p ar am bition.
N ous avons donc aim é, nous avons crû vous p laire ; 
C hacun de nous n ’a crain t que le bonheur d ’un frère, 
E t, ce tte  crainte enfin cédan t à l’am itié,
J ’im plore p our tous deux un m om ent de p itié. 
A vons-nous dû prévoir ce tte  haine cachée,
Q u e la foy des tra itez  n ’avoit p o in t arrachée?

C l e o p a t r e .

N o n , mais vous avez dû gard er le souvenir 
D es hontes que pour vous j ’avois sceu prévenir,
E t de l’indigne é ta t où vostre R od o g u n e
Sans m oy, sans mon courage, eust mis vostre fortune.
J e  croyois que vos cœ urs, sensibles à ces coups,
En sçauroient conserver un généreux  couroux,
E t je  le retenois avec ma douceur feinte,
Afin quje, grossissant sous un peu de con tra in te ,
C e to rren t de colère e t d e  ressentim ent 
Fust plus im petüeux en son débordem ent.
J e  fais plus m ain tenan t, je  presse, sollicite,
J e  com m ande, m enace, e t rien ne vous irrite.
Le sceptre, d o n t ma main vous d o it récom penser,
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N ’a p o in t de quoy vous faire un m om ent ba lan cer; 
Vous ne considérez ny luy ny m on in jure,
L ’am our étouffe en vous la voix de la nature :
E t je  pourrois aim er des fils d én atu rez!

A n t io c h u s .
La nature e t l’am our o n t leurs droits séparez :
L’un n ’oste p o in t à l’au tre  une am e q u ’il possède. 

C l e o p a t r e .
N o n , non , où l’am our rég n e , il faut que l’au tre  cède. 

A n t io c h u s .
Leurs charm es à nos cœ urs son t éga lem en t doux. 
N ous périrons tous deux, s’il faut périr p o u r vous; 
M ais aussi...

C l e o p a t r e .
P oursuivez, fils in g rat e t rebelle. 

A n t io c h u s .
N ous périrons tous deux, s’il faut périr pour elle.

C l e o p a t r e .
P érissez , périssez! vostre rébellion 
M érite  plus d ’horreur que de com passion.
M es yeux sçauront le voir sans verser une larm e, 
Sans reg arder en  vous que l’o b je t qui vous charm e, 
E t je triom pheray , voyant périr mes fils,
D e  ses adorateurs e t de mes ennem is.

A n t io c h u s .
E t b ien , trio m p h ez-en , que rien ne vous retienne . 
V ostre main trem ble-t-elle? y  voulez-vous la m ienne 
M adam e, com m andez, je  suis prest d ’o b éir;
J e  perceray  ce cœ u r qui vous ose trahir,
H eureux  si par ma m ort je  puis vous satisfaire,
E t noyer dans m on sang to u te  vostre colère.
M ais, si la dure té de vostre aversion
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N om m e encor nostre am our une rébellion,
D u  m oins souvenez-vous qu ’elle n ’a pris pour armes 
Q u e de foibles soûpirs e t d ’im puissantes larmes. 

C l e o p a t r e .
A h! que n ’a-t-elle  pris e t la flame et le fer!
Q u e bien plus aisém ent j ’en sçaurois triom pher !
V os larm es dans m on cœ u r o n t trop  d ’in te lligence, 
Elles o n t presque é te in t ce tte  ardeur de vengeance; 
J e  ne puis refuser des soûpirs à vos pleurs,
J e  sens que je suis m ére auprès de vos douleurs.
C ’en est fait, je  m e rens, e t ma colère expire. 
R o d o g u n e  est à vous, aussi bien que l’em p ire ; 
R en d ez  grâces aux dieux qui vous o n t fait l’aisné, 
P o ssédez-la , rég n ez .

A n t io c h u s .
O  m om ent fortuné !

O  trop  heureuse fin de l’excès de ma peine !
Je  rens grâces aux dieux qui calm ent vostre haine. 
M adam e, est-il possible?

C le o pa tr e .
En vain j ’ay résisté,

La nature est trop  forte , e t mon cœ u r s’est dom pté. 
J e  ne vous dis plus rien ; vous aim ez vostre m ére,
E t vostre am our p our moy ta ira ce qu ’il faut taire. 

A n t io c h u s .
Q u o y ! je  triom phe donc sur le p o in t de périr!
La main qui me blessoit a daigné me guérir!

C l e o pa tr e .
O u y , je  veux couronner une flame si belle.
A llez à la princesse en p o rte r  la nouvelle,
Son cœ u r com me le vostre en deviendra charm é : 
V ous n ’aim eriez pas tan t si vous n ’étiez aimé.

C orneille . III.
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A n t io c h u s .
H eureux  A ntiochus! heureuse R o d o g u n e  !
O u y , M adam e, en tre  nous la jo y e  en  est com m une.

C l e o p a t r e .
A llez d o n c ; ce qu ’icy vous p erd ez  de m om ens 
S on t au tan t de larcins à vos co n ten tem ens,
E t ce soir, destiné p o u r la cérém onie,
Fera voir p leinem ent si ma haine est finie

A n t io c h u s .
E t nous vous ferons voir tous nos désirs bornez 
A  vous d o n n er en nous des sujets couronnez.

S C E N E  IV.
C L E O P A T R E , L A O N IC E .

L a o n ic e .
Enfin ce grand  courage a vaincu sa colère.

C l e o p a t r e .
Q u e ne p eu t po in t un fils sur le cœ u r d ’une m ére? 

L a o n ic e .
V os pleurs cou len t encor, e t ce cœ u r ad o u cy ...

C l e o p a t r e .
E nvoyez-m oy son frère, e t nous laissez icy.
Sa dou leu r sera g ran d e , à ce que je  présum e,
M ais j ’en sçauray sur l’heure adoucir l’am ertum e.
N e  luy tém o ig n ez rien , il luy sera plus doux 
D ’apprendre to u t de moy qu’il ne seroit de vous.



A C T E  IV,  S C E N E  V 2S9

S C E N E  V.
C L E O P A T R E .

Q u e  tu  pénétres mal le fond de mon courage !
Si je  verse des pleurs, ce sont des pleurs de rage,
E t ma haine, q u ’en vain tu crois s’évanouir,
N e  les a fait couler q u ’afin de t ’ébloiiir :
J e  ne veux plus que moy dedans ma confidence.
E t toy , crédule am ant que charm e l’apparence,
E t d o n t l’esprit léger s’attache avidem ent 
A ux attra its captieux de m on déguisem ent,
V a, triom phe en idée avec ta R o d o g u n e,
A u sort des im m ortels p référé ta fortune,
T an d is que, mieux instruite en l’a rt de  me venger,
En de nouveaux malheurs je  sçauray te p longer.
C e n ’est pas to u t d ’un coup que tan t d ’orgueil trébûche : 
D e qui se rend trop  tost on d o itc ra in d re  une em bûche, 
E t c’est mal dém esler le cœ u r d ’avec le front 
Q u e  prendre p our sincère un changem ent si p rom pt. 
L’effet te  fera voir com me je  suis changée.

S C E N E  VI.
C L E O P A T R E , SE L E U C U S.

C l e o pa tr e .
Sçavez-vous, Seleucus, que je  me suis vengée?

S e l e u c u s .
Pauvre princesse, hélas!
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C l e o p a t r e .
Vous d ép lo rez  son sort!

Q u o y !  l’a im iez-v o u s?
S e l e u c u s .
Assez p o u r reg re tte r  sa m ort. 

C l e o p a t r e .
V ous luy pouvez servir encor d ’am ant fidelle.
Si j ’ay sceu m e v en g er, ce n’a pas é té  d ’elle.

S e l e u c u s .
O  C iel! e t de  qui d onc, M ad am e?

C l e o pa tr e .
C ’est de  vous, 

In g ra t, qui n ’aspirez qu ’à vous voir son époux ;
D e  vous, qui l’ado rez  en  dép it d ’une m ére ;
D e vous, qui d édaignez de servir ma co lè re ;
D e vous, de qui l’am our, rebelle à mes désirs, 
S’oppose à ma vengeance et d é tru it mes plaisirs. 

S e l e u c u s .
D e m oy!

C l e o pa tr e .
D e to y , perfide ! Ig n o re , dissimule 

Le mal que tu dois craindre e t le feu qui te  brusle; 
E t si, p o u r l’ign o re r, tu crois t ’en garan tir ,
D u moins en l’ap p ren an t com m ence à le sentir..

Le trosne é to it à toy  p a r le d ro it de naissance, 
R o d o g u n e  avec luy tom boit en ta puissance,
T u  devois l’épouser, tu devois estre ro y ;
M ais, com m e ce secret n ’est connu que de m oy,
J e  puis com me je veux to u rner le d ro it d ’aînesse,
E t d o nne à ton rival ton  sceptre e t ta maîtresse. 

S e l e u c u s .
A  m on frère ?
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C le o pa tr e .

C ’est l u j  que j ’a j  nom m é l’aisné. 
S e l e u c u s .

V ous ne m ’affligez p o in t de l’avoir couronné,
E t, par une raison qui vous est inconnue,
M es p ropres sentim ens vous avoient prévenuë.
Les biens que vous m’ostez n ’on t po in t d ’a ttra its si doux 
Q u e m on cœ u r n’ait d o n n ez  à ce frère av an t vous, 
E t, si vous bornez là to u te  vostre vengeance,
V os désirs e t les m iens seron t d ’in telligence.

C l e o pa tr e .
C ’est ainsi qu ’on déguise un v iolent dép it,
C ’est ainsi qu ’une feinte au dehors l’assoupit,
E t qu ’on  croit am user de fausses patiences 
C eux d o n t en l’am e on craint les justes défiances. 

S e l e u c u s .
Q u o y ! je  conserverois quelque couroux secret! 

C l e o pa tr e .
Q u o y ! lasche, tu pourra is la p erd re  sans reg re t,
Elle de qui les dieux te do n n o ien t l’hym énée,
Elle d o n t tu plaignois la p e rte  im aginée?

S e l e u c u s .
C onsidérer sa perte  avec com passion,
C e n ’est pas aspirer à sa possession.

C l e o pa tr e .
Q u e  la m ort la ravisse ou qu ’un rival l’em porte,
La douleur d ’un am ant est égalem ent forte,
E t tel qui se console après l’instan t fatal 
N e sçauroit voir son bien aux mains de son rival. 
Piqué jusques au vif, il tasche à le rep ren d re ;
Il fait de l’insensible afin de mieux surprendre,
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D ’au tan t plus anim é que ce qu’il a p erdu ,
P ar ran g  ou par m érite , à sa flame é to it deu . 

S e l e u c u s .
P e u t-e s tre ; mais enfin p a r quel am our de m ére 
Pressez-vous te llem ent ma d o u leu r con tre un frère ? 
P ren ez-v ou s in té rest à la faire écla te r?

C l e o pa tr e .
J ’en  prens à la connoistre e t la faire avorter,
J ’en p rens à conserver, m algré to y , m on ouvrage 
D es jaloux a tten ta ts  de  ta  secrette  rage.

S e l e u c u s .
J e  le veux croire a insi; mais quel au tre  in térest 
N ous fait tous d eu x a isn ezq u an d e tco m m eilv o u sp la is t?  
Q u i des deux  vous d o it croire, e t par quelle justice 
Fau t-il que sur m oy seul tom be to u t le supplice,
E t que du mesme am our d o n t nous sommes blessez 
Il soit récom pensé quand vous m’en punissez? 

C l e o p a t r e .
C om m e reine, à m on choix je  fais justice ou grâce, 
E t je m’é ton n e  fort d ’où vous v ien t ce tte  audace, 
D ’où vien t q u ’un fils, vers m oy noircy de trahison, 
O se de  mes faveurs me dem ander raison.

S e l e u c u s .
V ous pard o n n erez  donc ces chaleurs indiscrètes.
J e  ne suis p o in t ja loux du bien que vous lui faites,
E t je  voy quel am our vous avez p our tous deux,
Plus que vous ne p en sez, et plus que je  ne veux:
Le respect me défend d ’en  dire davantage.

J e  n ’ay ny fau te d ’yeux ny faute d e  courage, 
M adam e, mais enfin n ’espérez voir en moy 
Q u ’am itié p our mon frère e t zèle pour m on roy. 
A dieu.
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S C E N E  V I I .
C L E O P A T R E .

D e quel m alheur suis-je encore capable ?
Leur am our m ’offensoit, leur am itié m ’accable,
E t con tre mes fureurs je  trouve en mes deux fils 
D eux enfans révoltez e t deux rivaux unis.
Q u o i ! sans ém otion  p erd re  trosne e t m aîtresse !
Q u e l est icy to n  charm e, odieuse princesse ?
E t par quel priv ilège, allum ant de tels feux,
Peux-tu  n ’en prendre qu’un, e t m ’oster tous les deux? 
N ’espére pas p o u rtan t triom pher de  ma haine :
P o u r rég n er sur deux  cœ urs, tu  n ’es pas encor reine. 
J e  sçay bien qu ’en l’é ta t où tous deux je  les voy,
Il m e les faut percer p o u r aller jusqu’à to y ;
M ais n ’im porte : mes m ains, sur le pére enhardies, 
P o u r un bras refusé sçauront p ren d re  deux vies;
Leurs jours éga lem en t sont p our m oy d an g e reu x : 
J ’ay com m encé par luy, j ’achéveray p ar eux.

Sors de m on cœ u r, n a tu re , ou fay q u ’ils m’obéïssen t; 
Fay-les servir ma haine , ou consens qu’ils périssent. 
M ais déjà l’un a veu que je les veux punir.
Souvent qui tarde trop  se laisse prévenir.
A llons chercher le tem ps d ’imm oler mes victimes,
E t de m e rendre heureuse à force de grands crimes.
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S C E N E  P R E M I E R E .  
C L E O P A T R E .

E
n f i n ,  grâces aux d ie u x , j ’a y  m oins d ’un ennem y. 
La m ort de Seleucus m ’a vengée à d em y ;

Son om bre , en  a tten d an t R o d o g u n e  e t son frère, 
P eu t déjà  de ma p a rt les p ro m e ttre  à son pére :
Ils le suivront de p rès, e t j ’ay to u t p réparé 
P o u r réünir b ien -to s t ce que j ’ay séparé .
O  to y , qui n’attens plus que la cérém onie 
P our je tte r  à mes p ieds m a rivale pun ie,
E t p a r qui deux am ans vont d ’un seul coup du sort 
R ecevoir l ’hym énée, e t le tro sne, et la m ort,
Po ison, m e sçauras-tu rendre  m on d iadèm e?
L e fer m ’a bien servie, en feras-tu de m esm e?
M e seras-tu  fidelle? E t toy , que me veux-tu , 
R idicule re tou r d ’une so tte  v e r tu ,
T endresse  dangereuse au tan t com me im portune?
J e  ne veux p o in t pour fils l ’époux de R o d o g u n e ,



E t ne voy plus en luy les restes de  m on sang 
S’il m ’arrache du trosne e t la m et en m on rang.

R este  du sang in g ra t d ’un époux infidelle,
H éritie r d ’une flame envers moy crim inelle,
A im e m on ennem ie, e t péris comme luy.
P o u r la faire tom ber j ’abattray  son appuy ;
A ussi-bien sous mes pas c’est creuser un abysme 
Q u e  reten ir ma main sur la m oitié du crime,
E t, te  faisant m on roy , c’est tro p  me nég liger 
Q u e  te  laisser sur m oy pére  et frère à venger.
Q u i se venge à dem y court luy-mesm e à sa p e ine :
Il faut ou condam ner ou couronner sa haine.
D û st le peuple en fureur p o u r ses m aistres nouveaux 
D e  m on sang odieux arroser leurs tom beaux,
D ûst le P arthe vengeur m e trouver sans défense, 
D ûst le C iel ég a ler le supplice à l’offense,
T ro sn e , à  t ’ab an d on n er je  ne puis consentir.
Par un  coup d e to n n erre  il vaut m ieux en sortir,
Il vaut m ieux m ériter le sort le plus é tran g e .
T o m b e sur m oy le ciel, pourveu que je  me v en g e , 
J ’en recevray le coup d ’un visage remis :
Il est doux de périr après ses ennem is,
E t, de quelque rigueur que le D estin  me tra ite ,
J e  pers m oins à m ourir qu ’à vivre leur sujette.

M ais voicy L aon ice ; il faut dissimuler 
Ce que le seul effet d o it b ien -to st révéler.
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S C E N E  II.

C L E O P A T R E , L A O N IC E .

C l e o p a t r e .
V iennen t-ils , nos amans ?

L a o n ic e .
Ils ap prochen t, M adam e. 

O n  lit dessus leur fron t l’allégresse de l’am e,
L’am our s’y fait paro istre avec la m ajesté ,
E t, suivant le vieil o rd re en Syrie usité,
D ’une g râce en  tous deux to u te  auguste e t royale,
Ils v iennen t p re n d re  icy la coupe nuptiale ,
P o u r s’en  aller au  tem ple, au sortir du palais,
P a r les mains du  grand  prestre  estre unis à jamais. 
C ’est là qu ’il les a ttend  p o u r bén ir l’alliance.
L e peuple to u t ravy par ses vœ ux le devance,
E t p o u r eux à g rands cris dem ande aux im m ortels 
T o u t ce qu ’on leur souhaite aux pieds de  leurs autels, 
Im p atien t p o u r eux que la cérém onie 
N e  com m ence b ien -to st, ne soit b ien -tost finie.
Les P arthes à la foule aux Syriens m eslez,
T o u s  nos vieux differens de leur ame exilez,
F o n t leur suite assez grosse, e t d ’une voix com m une 
B énissent à l’envy le prince e t R o d o g u n e .
M ais je  les voy déjà  : M adam e, c’est à vous 
A  com m encer icy des spectacles si doux.
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S C E N E  I I I .
C L E O P A T R E , A N T IO C H U S , R O D O G U N E , 

O R O N T E , L A O N IC E , T r o u p e  d e  P a r th es  et 
d e  S y r ie n s .

C le o pa tr e .
A p pro ch ez , mes enfans (car l’am our m aternelle , 
M ad a m e , dans m on cœ ur vous tie n t d é jà  p o u r te lle , 
E t je  croy que ce nom  ne vous déplaira pas).

R o d o g u n e .

J e  le chériray mesm e au-delà du trépas.
Il m’est trop  doux, M adam e, e t to u t l’heur que j’espére, 
C ’est de vous obéir e t respecter en m ére.

C l e o p a t r e .
A im ez-m oy seulem ent ; vous allez estre rois,
E t, s’il fau t du  respec t, c’est m oy qui vous le dois.

A n t io c h u s .
Ah ! si nous recevons la suprêm e puissance,
C e n ’est pas p o u r sortir de vostre obéissance.
Vous rég n erez  icy quand nous y  régnerons,
E t ce seron t vos loix que nous y  donnerons. 

C l e o p a t r e .

J ’ose le croire ainsi. M ais p ren ez  vostre place ;
Il est tem ps d ’avancer ce qu’il faut que je fasse.

(Icy Antiochus s’assied dans un fauteuil,  Rodogune à 
sa gauche en mesme rang, et Cleopatre à sa droite, 
mais en rang inférieur et qui marque quelque inéga­
lité. Oronte s’assied aussi à la gauche de Rodogune  
avec la mesme différence, et Cleopatre, cependant 
qu’ils prennent leurs p laces, parle à l’oreille de
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Laonice, qui s’en va quérir une coupe pleine de 
vin empoisonné. Après qu’elle est partie, Cleopatre 
continue.)

Peuple qui m’éco u tez , Parthes e t Syriens,
Sujets du roy son frère, ou qui fustes les m iens,
V oicy de mes deux fils celuy qu ’un d ro it d ’aînesse 
Elève dans le trosne e t d o nne à la princesse.
J e  luy rens ce t E ta t que j ’ay sauvé p o u r luy ;
J e  cesse d e rég n er, il com m ence au jourd ’huy.
Q u ’on ne me tra ite  plus ici de souveraine :
V oicy vostre ro i, p eu p le , e t voilà vostre reine.
V ivez p o u r les servir, respectez-les tous deux,
A im ez-les, e t m ourez, s’il est besoin , p o u r eux.

O ro n te , vous voyez avec quelle franchise 
J e  leur rens ce pouvoir d o n t je  m e suis dém ise ; 
P rê tez  les yeux au reste , e t voyez les effets 
Suivre de p o in t en  p o in t les tra itez  de la paix.

(Laonice revient avec une coupe à la m ain.) 
O r o n t e .

V ostre sincérité s’y fait assez paroistre,
M adam e, e t j ’en feray récit au roy m on maistre. 

C l e o p a t r e .
L ’hym en est m ain tenan t nostre plus cher soucy. 
L’usage veu t, m on fils, qu ’on le com m ence icy. 
R ecevez de m a m ain la coupe nuptiale ,
P o u r estre après unis sous la foy con jugale : 
P uisse-t’elle estre un g ag e  envers vostre m oitié 
D e  vostre am our ensem ble e t de m on am itié.

A n t io c h u s , prenant la coupe.
C iel! que ne d o y -je  p o in t aux bornez d ’une m ére! 

C l e o p a t r e .
Le tem ps presse, e t vostre heur d ’au tan t plus se diffère.



A n t io c h u s , à R odogune.
M adam e, hastons donc ces g lorieux m om ens.
V oicy l’heureux essay de nos contentem ens.
M ais si m on frère é to it le tém oin de m a jo y e  .. 

C l e o p a t r e .
C ’est estre trop  crüel de vouloir qu’il la voye :
C e sont des déplaisirs qu’il fait bien d ’épargner,
E t sa dou leu r secrette  a d ro it de l’élo igner.

A n t io c h u s .
Il m’avoit asseuré qu’il la verro it sans p e in e ;
M ais n ’im porte , achevons.
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C L E O P A T R E , A N T IO C H U S , R O D O G U N E , 

O R O N T E , T IM A G E N E , L A O N IC E , T r o u p e .

T im a g e n e .
A h! Seigneur!

C l e o p a t r e .
T im agéne,

Q uelle  est vostre insolence?
T im a g e n e .

A h ! M adam e !
A n t io c h u s , rendant la coupe à Laonice

Parlez.
T im a g e n e .

Souffrez pour un m om ent que mes sens rap p e le z ...
A n t io c h u s .

Q u ’est-il donc arrivé ?



T im a g e n e .
Le prince vostre frè re ... 

A n t io c h u s .
Q u o y ! se voudro it-il rendre  à m on bonheur contraire 

T im a g e n e .
L ’ayant cherché lo n g -tem p s, afin de divertir 
L ’ennuy que de  sa perte  il pouvoit ressentir,
J e  l’ay trouvé, Seigneur, au bo u t de  cette  allée 
O ù  la clarté du  ciel sem ble toû jours voilée.
Sur un lit de g azon  de foiblesse é ten d u ,
Il sem bloit dép lo rer ce qu’il avoit p e rd u ;
Son am e à ce penser paroissoit a ttachée,
Sa teste sur un bras languissam m ent panchée, 
Im m obile et resveur en m alheureux am an t...

A n t io c h u s .
Enfin, que faisoit-il? achevez p rom ptem ent.

T im a g e n e .
D ’une pro fonde playe en l’estom ac ouverte 
Son sang à g ros bouillons sur ce tte  couche v e r te ... 

C l e o pa tr e .
Il est m ort !

T im a g e n e .
O u y, M adam e.

C l e o p a t r e ,
A h ! destins ennem is, 

Q u i m ’enviez le bien que je  m ’étois prom is,
V oilà le coup fatal que je  craignois dans l’am e, 
V oilà le desespoir où l’a réduit sa flame !
Pour vivre en  vous p erd an t il avoit trop  d ’am our, 
M adam e, e t d e  sa main il s’est privé du jou r.

T im a g e n e , à Cleopatre.
M ad am e, il a p a rlé ; sa main est innocente.
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C l e o pa tr e  , à Timagéne.
La tienne est donc coupable, e t ta  rage inso len te, 
P ar une lascheté q u ’on ne p eu t égaler,
L ’ayant assassiné, le fait encor parler!

A n t io c h u s .
T im ag é n e , souffrez la dou leur d ’une m ére 
E t les prem iers soupçons d ’une aveugle colère. 
Com m e ce coup fatal n ’a p o in t d ’autres tém oins,
J ’en ferois au tan t qu’elle, à vous connoistre m oins. 
M ais que vous a - t ’il d it?  A chevez, je  vous prie. 

T im a g e n e .
Surpris d ’un te l spectacle, à l’instant je  m ’écrie ,
E t soudain à mes cris ce p rince, en soupiran t,
A vec assez de peine en tr’ouvre un œ il m ourant,
E t, ce reste ég a ré  de lum ière incertaine 
Luy p e ig n an t son cher frère au lieu de T im ag én e , 
R em ply de vostre idée , il m’adresse p our vous 
Ces m ots où l’am itié rég n e  sur le couroux :

Une main qui nous fu t bien chère 
Venge ainsi le refus d ’un coup trop inhum ain.

R égnez, et sur tout, mon cher frère, 
Gardez-vous de la mesme m ain.

C’est... La Parque à ce m ot luy coupe la parole ;
Sa lum ière s’é te in t e t son am e s’envole.
E t m oy, to u t effrayé d ’un si trag ique sort,
J ’accours p our vous en faire un funeste rap p o rt. 

A n t io c h u s .
R a p p o rt vraim ent fu n e ste 'e t so rt vraim ent trag ique, 
Q u i va changer en pleurs l’allegresse publique.
O  frère plus aimé que la clarté du jour,
O  rival aussi cher que m ’é to it mon am our,
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J e  te  pers, e t je  trouve en m a douleur extrêm e 
U n  m alheur dans ta m ort plus g rand  que ta  m ort mesme 
O  de ses derniers m ots fatale obscurité,
En quel gouffre d ’horreur m’as-tu  p récip ité?
Q u an d  j’y pense chercher la main qui l’assassine,
J e  m’im pute à forfait to u t ce que j ’im ag ine;
M ais, aux m arques enfin que tu  m ’en viens d o nner, 
Fatale obscurité , qui d o y -je  en  soupçonner?

Une m ain qui nous fu t bien chère...
M adam e, est-ce  la vostre ou celle d e  ma m ére? 
V ous vouliez tou tes deux un coup tro p  inhum ain, 
N ous vous avons tous deux refusé nostre main :
Q u i d e  vous s’est v en g ée? est-ce l’une, est-ce l’autre 
Q u i fait ag ir la sienne au refus de la nostre ?
E st-ce vous q u ’en coupable il m e faut regarder? 
E st-ce  vous désorm ais d o n t je  m e doy  g ard er?

C l e o p a t r e .
Q u o y ! vous m e soupçonnez?

R o d o g u n e .
Q uoy  ! je  vous suis suspecte 

A n t io c h u s .
Je  suis am ant e t fils, je  vous aime e t resp ec te ;
M ais, q u o y q u esu rm o n c œ u r puissent des nom s si doux 
A  ces m arques enfin je  ne connoy que vous.
A s-tu  bien en tendu? d is-tu  vray, T im ag én e?  

T im a g e n e .
A vant qu’en soupçonner la princesse ou la reine,
J e  m ourrois m ille fo is; mais enfin m on récit 
C o n tien t, sans rien de plus, ce que le prince a d it 

A n t io c h u s .
D ’un et d ’au tre costé l’action est si noire
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Q u e , n’en pouvan t d o u te r , je  n ’ose encor la croire.
O  quiconque des deux  avez versé son sang,

N e  vous p réparez  plus à m e percer le flanc.
N o us avons mal se rv j vos haines m utuelles,
A ux jours l’une de  l’au tre  éga lem en t criielles;
M ais, si j ’ay refusé ce détestab le em ploy,
J e  veux bien vous servir tou tes deux contre moy. 
Q u i que vous soyez donc, recevez un e  vie 
Q u e déjà vos fureurs m’o n t à  dem y ravie.

R o d o g u n e .

Ah ! Seigneur, a rrê tez .
T i m a g e n e .

Seigneur, que faites-vous? 
A n t io c h u s .

J e  sers ou l’une ou l’au tre , e t je  préviens ses coups.
C l e o p a t r e .

V ivez, rég n ez  heureux.
A n t io c h u s .

O stez-m oy  donc de  d o u te , 
E t m o n trez-m oy  la main qu ’il faut que je  red o u te , 
Q ui pour m’assassiner ose me secourir,
E t me sauve de m oy p o u r me faire périr.
Pu is-je  vivre e t traisner cette  gesne éterne lle , 
C onfondre  l’innocen te avec la crim inelle,
V ivre et ne pouvoir plus vous voir sans m’alarm er, 
V ous craindre tou tes deux , tou tes deux vous aim er? 
V ivre avec ce to u rm en t, c’est m ourir à to u te  heure. 
T irez-m oy  d e ce trouble , ou souffrez que je m eure, 
E t que m on déplaisir, par un coup gén éreux , 
E pargne un parricide à l’une de vous deux.

C l e o pa tr e .
Puisque, le mesm e jo u r que ma main vous couronne 
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J e  perds un de mes fils, e t l’au tre  me soupçonne; 
Q u ’au milieu de mes pleurs, q u ’il d ev rait essuyer, 
Son p eu  d ’am our me force à me justifier,
Si vous n ’en pouvez m ieux consoler une m ére 
Q u ’en la tra ita n t d ’égal avec une é tran g ère ,
J e  vous diray , Seigneur (car ce n ’est plus à m oy 
A  nom m er au trem en t e t m on ju g e  e t m on roy),
Q u e  vous voyez l’effet de  ce tte  vieille haine 
Q u ’en d ép it de la paix me garde l’inhum aine,
Q u ’en son cœ u r du passé soû tien t le souvenir,
E t que j'avois raison de vouloir prévenir.
Elle a soif de m on sang, elle a voulu l’épandre :
J ’ay préveu d ’assez loin ce que j ’en  viens d ’apprendre 
M ais je  vous ay laissé desarm er m on couroux.

(A R odogune.)
Sur la foy de ses pleurs je  n ’ay rien crain t de vous 

M ad a m e; mais, ô d ieux! quelle rage est la vostre ! 
Q u an d  je vous donne un fils, vous assassinez l’autre 
E t m’enviez soudain l’unique e t foible appuy 
Q u ’une m ére opprim ée eust pû  trouver en luy. 
Q u an d  vous m ’accablerez, où  sera m on refuge?
Si je  m ’en plains au roy , vous possédez m on ju g e ,
E t s’il m ’ose écou ter, p eu t-es tre , hélas ! en vain 
Il voudra se gard er d e  ce tte  mesme main.
Enfin je  suis leur m ére, e t vous leur ennem ie;
J ’ay recherché leur g lo ire , e t vous leur infam ie;
E t si je  n ’eusse aimé ces fils que vous m’ostez, 
V ostre abord  en ces lieux les.eust déshéritez.
C ’est à luy m ain tenan t, en  ce tte  concurrence,
A rég le r ses soupçons sur ce tte  différence,
A  voir de qui des deux il d o it se défier,
Si vous n ’avez un charme à vous justifier.
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R o d o g u n e  à Cléopatre,
Je  me défendray mal : l’innocence é ton n ée  
N e  p eu t s’im aginer q u ’elle so it soupçonnée,
E t, n ’ayan t rien préveu  d ’un a tten ta t si g rand ,
Q ui l’en  veut accuser sans peine la surprend.

J e  ne m’éton n e  p o in t de voir que vostre haine 
P our me faire coupable a qu itté  T im agéne.
Au m oindre jo u r ouvert d e  to u t je tte r  sur m oy,
Son récit s’est trouvé d igne de vostre foy.
V ous l ’accusiez p o u rtan t, quand  vostre am e alarm ée 
C ra ig n o it qu ’en expirant ce fils vous eust nom m ée; 
M ais, de ses derniers m ots voyant le  sens d ou teux , 
V ous avez pris soudain le crime en tre  nous deux. 
C ertes, si vous voulez passer p o u r véritable 
Q u e  l’une de nous deux de sa m ort so it coupable,
J e  veux bien par respect n e  vous im puter r ie n ;
M ais vostre bras au crime est plus fait que le m ien,
E t qui sur un époux  fist son apprentissage 
A  bien pû sur un fils achever son ouvrage.
J e  ne dénîray  p o in t, puisque vous les sçavez,
D e justes sentim ens dans m on ame élevez.
V ous dem andiez m on sang, j’ay dem andé le vostre : 
Le roy sçait quels motifs o n t poussé l’une e t l’a u tre ; 
C om m e par sa prudence il a to u t adoucy,
Il vous connoit p eu t-e s tre , e t me connoit aussi.

(A A ntiochus.)
S e igneur, c’est un m oyen de vous estre bien chère 
Q u e  p o u r don  nuptial vous im moler un frère :
O n  fait p lu s , on m’im pute un coup si p lein d ’horreur, 
P o u r me faire un passage à vous percer le cœ ur.

(A Cléopatre.)
O ù  fuirois-je de vous après tan t de furie,
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M adam e, e t que feroit to u te  vostre Syrie,
O ù , seule e t sans appuy contre mes a tten ta ts ,
J e  v e rro is ... M ais, Seigneur, vous ne m’écou tez pas! 

A n t io c h u s .
N o n , je  n ’écoute rien , e t dans la m ort d ’un frère 
Je  ne veux p o in t ju g er en tre  vous e t m a m ére : 
Assassinez un fils, massacrez un époux,
J e  ne veux me g a rd e r ny d ’elle ny  d e  vous.

Suivons aveuglém ent ma triste destinée,
P o u r m ’exposer à to u t achevons l’hym énée.
C h er frère, c’est pour m oy le chem in du trépas :
La main qui t ’a percé ne m’épargnera  pas.
J e  cherche à te  rejo indre, e t non  à m ’en défendre,
E t luy veux bien d o nner to u t lieu de me surprendre : 
H eureux  si sa fureur, qui me prive de toy ,
Se fait b ien -to s t connoistre en  achevant sur m oy,
E t si du C iel, tro p  len t à  la rédu ire en p o u d re ,
Son crime redoublé p eu t arracher la foudre. 
D o n n e z -m o y ...

R o d o g u n e ,  l'e m p e sc h a n t d e  p r e n d r e  la  c o u p e . 
Q u oy , Seigneur !

A n t io c h u s .
V ous m’arrê tez  en vain.

D o n n ez .
R o d o g u n e .

A h! gardez-vous de l’une e t l’au tre  m ain! 
C e tte  coupe est suspecte, elle vient de la re in e ; 
C raignez de tou tes deux quelque secrette  haine. 

C l e o p a t r e .
Q u i m’ép arg n o it tantost ose enfin m ’accuser ! 

R o d o g u n e .
D e tou tes deux, M adam e, il d o it to u t refuser.
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J e  n ’accuse personne, e t vous tiens innocente,
M ais il en faut sur l’heure une preuve év iden te ;
J e  veux bien à m on to u r subir les mesmes loix :
O n  ne p eu t craindre trop  pour le salut des rois. 
D o n n ez  donc ce tte  p reuve, e t, p o u r to u te  réplique, 
Faites faire un  essay p ar quelque dom estique.

C l e o p a t r e , prenant la coupe.
J e  le feray m oy-m esm e. E t b ien! redoutez-vous 
Q uelque sinistre effet encor de m on couroux?
J ’ay souffert ce t o u trag e avecque patience.

A n t io c h u s , prenant la coupe de la main 
de Cleopatre, après qu’elle a beu. 

P a rdonnez-luy , M adam e, un peu de défiance: 
C om m e vous l’accusez, elle fait son effort 
A  re je tte r sur vous l’horreur de cette  m ort,
E t, soit am our pour m oy, soit adresse pour elle,
C e soin la fait paroistre un peu m oins criminelle.
P o u r m oy, qui ne voy rien , dans le trouble où je  suis, 
Q u ’un gouffre de m alheurs, qu’un abysme d ’ennuis, 
A tten d an t q u ’en p lein jour ces v éritez  paroissent, 
J ’en laisse la vengeance aux dieux qui les connoissent, 
E t vay sans plus ta rd e r ...

R o d o g u n e .

Seigneur, voyez ses yeux 
D éjà  tous ég a rez , troubles e t furieux,
C e tte  affreuse sueur qui court sur son visage,
C e tte  g o rg e  qui s’enfle. A h! bons dieux, quelle rag e! 
P our vous p erd re  après elle, elle a voulu périr. 

A n t io c h u s , rendant la coupe à Laonice,  
ou à quelqu’autre.

N ’im porte, elle est ma m ére, il faut la secourir.



C le o pa tr e .
V a, tu  me veux en vain rappeler à la vie.
M a  haine est trop  fidelle e t m ’a trop  bien servie, 
Elle a  paru  trop  to st p our te  p erd re  avec m oy,
C ’est le seul déplaisir qu ’en m ourant je  reço y ;
M ais j ’ay ce tte  douceur, dedans ce tte  disgrâce,
D e  ne voir p o in t rég n er m a rivale en ma place.

R é g n e , de crime en  crime enfin te  voilà roy  :
J e  t ’ay défait d ’un pére , e t d ’un frère , e t de moy. 
Puisse le C iel tous deux vous p ren d re  p o u r victimes, 
E t laisser choir sur vous les peines de m es crimes ! 
Puissiez-vous ne trouver dedans vostre un ion  
Q u ’horreu r, que jalousie e t que confusion,
E t, p o u r vous souhaiter tous les m alheurs ensem ble, 
Puisse naistre de vous un fils qui me ressem ble !

A n t io c h u s .
A h 1 vivez pour changer ce tte  haine en  am our. 

C l e o p a t r e .
J e  m audirois les dieux s’ils me rendo ien t le jo u r. 
Q u ’on m ’em porte  d ’icy : je  me m eurs. Laonice,
Si tu  veux m ’obliger p a r un dern ier service,
A près les vains efforts de mes in im itiez,
Sauve-m oy de l’affront de tom ber à  leurs pieds.

(Elle s’en v a , et Laonice luy aide à marcher.) 
O r o n t e .

D ans les justes rigueurs d ’un sort si dép lorab le , 
S e igneur, le juste  C iel vous est bien favorable.
Il vous a préservé, sur le p o in t de périr,
D u  d anger le plus g rand  que vous pussiez courir,
E t, par un d igne effet de ses faveurs puissantes,
La coupable est punie, e t vos mains innocentes.
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O ro n te , je  ne sçay, dans son funeste sort,
Q u i m’afflige le plus, ou sa vie ou  sa m ort :
L’une et l’au tre  a p our moy des m alheurs sans exem ple, 
P laignez mon infortune. E t vous, allez au tem ple 
Y  changer l’allégresse en un deuil sans pareil,
La pom pe nuptiale en funèbre appareil,
E t nous verrons après, par d ’autres sacrifices,
Si les dieux voudron t estre à nos vœ ux plus propices.



ije t de cette tragédie  est tiré  d ’A ppian 
ta n d rin , don t voicy les paro les sur la  fin 
livre q u ’il a fait des guerres de Syrie :
: D ém étriu s, surnom m é N icanor, en tre - 

la  guerre  con tre  les P arth es, e t vécut
lque  tem ps prisonnier dans la  cou r de

le u r  roy  P h raa tes , don t il épousa la sœ u r, nom m ée R odo­
g un e . C ependant D io d o tu s , dom estique des rois p réced en s, 
s’em para du trosne de S yrie , e t y  fit asseoir un  A lexandre 
enco r e n fa n t, fils d ’A lexandre le B astard et d ’une fille de 
P tolom ée. A yant gouverné quelque  tem ps com m e tu teu r 
sous le nom  de ce p u p ille , il s’en  défit, e t p rit luy-m esm e 
la  c o u ro n n e , sous u n  nouveau  nom  de T ry p h o n , q u ’il se
donna. A n tio ch u s , frère  du roy  p risonnier, ayan t apris sa
captivité à R ho d es , e t les troubles qui l’avoient su iv ie , re ­
v in t dans la  Syrie, o ù , ayan t défait T ry p ho n , il le fit m ou­
rir . De là il p orta  ses arm es contre  P h raa tes , e t ,  vaincu 
dans u ne  b a ta ille , il se tu a  luy-m esm e. D ém étriu s, reto u r­
n an t en  son ro y a u m e , fu t tüé p ar sa femme C lé o p a tre , qui 
luy  dressa des em busches sur le c h em in , en  haine de cette 
R odogune q u ’il avoit épo u sée , don t elle avoit conceu une 
telle  indignation  q u ’elle avoit épousé ce mesm e A ntiochus, 
frère  de son m ary . Elle avoit deux fils de D ém étriu s, don t 
elle tu a  S éleucus, l’a isn é , d ’u n  coup  de flèche, si-tost q u ’il 
eust pris le diadesm e après la  m ort de son p ére , soit q u ’elle 
craignist q u ’il ne la  vou lust venger su r e l le , soit que la 
mesm e fureu r l’em portast à ce nouveau p arricide . A ntiochus



E X A M E N  DE R O D O G U N E 2 8 1

son frère luy su cc é d a , e t con traign it cette m ére d énaturée  
de p ren d re  le poison q u ’elle luy avoit p rép a ré . »

Ju s tin , en  son 3 6 , 38 et 39 l iv ., racon te  cette histGire 
p lus au  lo n g , avec quelques autres circonstances. Le p ré -  
m ier des M achabées et Jo se p h e , au 1 3 des A n iiq u itc z  j u ­
d a ïq u e s ,  en  disent aussi que lque  chose qui ne s’acco rde  pas 
to u t à fait avec A ppian. C ’est à luy que je  m e suis a ttaché  
p o u r la  n arra tio n  que j ’ay mise au  p rém ier a c t e , et pou r 
l ’effet du  c inq u ièm e, que j ’ay adoucy  du costé-d ’A ntiochus. 
J ’en  ay d it la  raison a illeurs. Le reste sont des épisodes 
d ’in v e n tio n , qui ne sont pas incom patibles avec l’h is to ire , 
p u isque  elle ne dit po in t ce que devint R od o gu n e  après la  
m ort de D ém étriu s, qui v ray-sem blab lem ent l ’am enoit en 
Syrie p ren d re  possession de sa cou ronne. J ’ay fait p o rte r à 
la  pièce le nom  de cette p rincesse , p lû tost q ue  celuy de 
C lé o p a tre , que je  n ’ay mesme osé nom m er dans mes v e rs , 
de p eu r q u ’on  ne confondist cette reine de Syrie avec cette 
fam euse princesse d ’E gypte qui p o rto it mesm e n o m , e t que 
l ’idée de celle -cy , beaucoup  plus connue que l’a u t r e , ne 
sem ast une dangereuse p réoccupation  parm y les aud iteu rs.

O n  m ’a  souvent fait une  question  à la  C o u r, quel é toit 
celuy de mes poem es q ue  j ’estim ois le p lu s , e t j ’ay trouvé 
tous ceux qui me l’o n t faite si prévenus en faveur de C inna  
ou  du C id  q ue  je  n ’ay jam ais osé déclarer to u te  la ten ­
dresse que  j ’ay to û jo u rs  eue p o u r celuy -cy , à qui j ’aurois 
volontiers donné m on suffrage , si je  n ’avois crain t de m an­
q uer en  quelque sorte au  respect que je  devois à ceux que 
je  voyois p ancher d ’u n  autre  costé. C ette  préférence est 
p eu t-estre  en m oy u n  effet de ces inclinations aveugles q u ’ont 
beau co u p  de pères pou r quelques-uns de leurs enfans plus 
que p o u r les a u tre s ;  peut-estre y entre-t’il un  peu  d’am our- 
p ro p re , en  ce que cette tragédie m e sem ble estre u n  peu  
p lus à m oy que celles qui l’o n t p récéd ée , à cause des inci- 
dens surprenans qui sont purem en t de m on in v e n tio n , et 
n ’avoient jam ais été veus au  théâtre  ; e t peut-estre enfin y 
a - t ’il u n  peu  de vray m é r ite , qui fait que  cette inclination  
n ’est pas tout-à-fa it in juste. Je  veux bien  laisser chacun  en 
liberté  de ses sentim ens, m ais certainem ent on  p eu t dire que 
m es autres pièces o n t p eu  d ’avantages qui ne se rencontren t 
en  celle-cy. E lle a  to u t ensem ble la beauté du  su je t, la n o u -
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veau té  des fic tions, la force des vers, la facilité de l'expres­
sion , la  solidité du  ra iso nn em en t, la  chaleur des p assions, 
les tendresses de l ’am our et de l’a m itié , e t cet heureux  as­
sem blage est m énagé de sorte q u ’elle s’élève d ’acte  en  acte. 
Le second passe le p rém ier, le troisièm e est dessus du  se­
c o n d , e t le dern ier l’em porte  sur tous les autres. L’action  y 
est u n e ,  g ra n d e , c o m p lè te ; sa d urée  ne va p o in t ,  ou fort 
p e u ,  au-delà  de celle de la  rep ré sen ta tio n ; le jo u r  en  est 
le p lus illustre q u ’o n  puisse im ag iner, e t l’unité de lieu s’y  
ren co n tre  en la m anière que je  l ’explique dans le troisièm e 
de ces d iscours, e t avec l’indu lgence q ue  j ’ay dem andée £ou r 
le th éâ tre .

C e n ’est pas q ue  je  m e flate assez p o u r présum er q u ’elle 
soit sans taches. O n  a  fait tan t d ’objections con tre  la  n a rra ­
tion  de L ao n ice , au  p rém ier a c te , q u ’il est m al-aisé de ne 
don n e r pas les m ains à quelques-unes. Je  ne la  tiens pas 
toutes fois si inutile  q u ’on  l ’a  d it. Il est hors de dou te  que 
C lé o p a tre , dans le sec o n d , fero it connoistre  beaucoup  de 
choses p ar sa confidence avec cette L ao n ice , e t p ar le réc it 
q u ’elle en  fait à ses deux fils p o u r leu r rem ettre  devant les 
yeux  com bien ils luy  o n t d ’obligation  ; m ais ces deux  scènes 
dem eurero ient assez obscures si cette n arra tion  ne les avoit 
p ré c éd é es , e t du m oins les justes défiances de R odogune à 
la  fin du  p rém ier a c te , e t la  pein ture  que C léopatre  fait 
d ’elle-m esm e dans son m onologue qui ouvre le seco n d , 
n ’a u ro ien t pu  se faire entendre sans ce secours.

J ’avouë q u ’elle est sans a rtifice , e t q u ’on  la  fait de sang 
fro id  à un  personnage p ro ta tiq u e , qui se p ou rro it toutesfois 
justifier p a r  les deux exem ples de T érence que j ’ay citez sur 
ce sujet au  p rém ier discours. T im ag én e , qui l’é co u te , n ’est 
in tro d u it q ue  p o u r l’é cou ter, bien que je  Rem ployé au  cin­
qu ièm e à faire celle de la  m ort de S éleu cu s, qui se pouvoit 
faire p a r  u n  au tre . Il l’écoute sans y avoir aucu n  intérest 
n o tab le , et p a r  sim ple curiosité d ’app rendre  ce q u ’il pouvoit 
avo ir sceu déjà en  la  cou r d ’E g y p te , où il é to it en  assez 
bon n e  p o s tu re , é tan t gouverneur des neveux du  roy , pou r 
en tendre  des nouvelles asseurées de to u t ce qui se passoit 
dans la  S y rie , qui en  est voisine. D ’ailleurs, ce qui ne peu t 
recevo ir d ’excuse, c’est que , com m e il y avoit déjà  quelque 
tem ps q u ’il é to it de re to u r  avec les p rinces , il n ’y a pas
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d ’apparence  q u ’il aye a ttendu  ce g rand  jo u r  de cérém onie 
p o u r s’inform er de sa sœ u r, com m ent se sont passez tous 
ces trou b les, q u ’il dit ne sçavoir que confusém ent. Pollux , 
dans M é d é e , n ’est q u ’un  personnage p ro ta tique  qui écoute 
sans in te re s t, com m e luy, m ais sa surprise de voir Jason  à  
C o r in th e , o ù  il vient d ’arriver, e t son séjour en Asie, que 
la  m er en sép a re , luy donnent juste sujet d ignorer ce qu il 
en  app rend . La narra tion  ne laisse pas de dem eurer froide 
com m e celle-cy , parce q u ’il ne s’est encor rien  passé dans 
la pièce qui excite la curiosité de l’a ud iteu r, ny qui luy 
puisse donner quelque  ém otion  en  l’é c o u ta n t;  m ais, si vous 
vou lez refléchir su r celle de C u r ia c e , dans V H o race , vous 
trouverez  q u ’elle fait to u t un  autre  effet. C am ille , qui l’é­
cou te , a in térest com m e luy à sçavoir com m ent s’est faite 
une paix  d o n t dépend  leur m ariage, e t l’aud iteu r, q ue  Sa­
bine et elle n ’ont entre tenu  que de leur m alheurs et des ap ­
préhensions d ’une bataille  qui se va  d on n er en tre  deux 
partis où elles voyent leurs frères dans l ’un  et leur am our 
dans l’a u tre , n ’a pas m oins d ’avidité q u ’elle d ’apprendre 
com m ent une  paix  si su rp renan te  s’est p û  conc lure .

Ces défauts dans cette narra tio n  confirm ent ce que j ’ay 
dit a illeurs, q u e , lors que la  tragédie  a son fondem ent sur 
des guerres entre  deux  E ta ts , ou  sur d ’autres affaires pub li­
ques, il est tres-m alaisé d ’in troduire  un  acteu r qui les ignore, 
et qui puisse recevoir le récit qui en doit instru ire  les spec­
tateurs en  p arlan t à luy.

J ’ay déguisé que lque  chose de la  vérité h isto rique en  ce- 
iuy-cy. C léopatre  n ’épousa A ntiochus q u ’en haine de ce que 
son m ary avoit épousé R odogune chez les Parthes, et je  fais 
qu ’elle  ne l’épouse que p ar la nécessité de ses affaires, sur 
u n  faux bru it de la m ort de D ém étriu s, tan t p o u r ne la 
faire pas m échante sans n écessité , com m e M énélas dans 
l’Oreste d’E urip ide, que p o u r avoir lieu de feindre q ue  D é­
m étrius n ’avoit pas enco r épousé R o d o g u n e , et venoit l’é­
pouser dans son royaum e p o u r la m ieux é tab lir en la place 
de l ’au tre  p ar le consentem ent de ses peuples, et asseurer la 
cou ro nn e  aux enfans qui naistroient de ce m ariage. C ette 
fiction m ’étoit absolum ent nécessaire, afin q u ’il fust tué 
avan t que de l’avoir épo u sée , e t que l’am our que ses deux 
fils o n t pou r elle ne fist poin t d ’h o rreur aux spectateurs, qui
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n ’auro ien t p o in t m an q ué  d’en p rend re  u ne  assez forte  s’ils 
les eussent veus am oureux  de la vefve de leur p é re , tan t 
cette affection incestüeuse répugne à nos m œ urs.

C léopatre  a  lieu d ’a ttendre  ce jo u r-là  à faire confidence 
à  Laonice de ses desseins e t des véritables raisons de to u t 
ce q u ’elle a fait. E lle eust pû  trah ir son secret aux  p rin c es , 
ou à R o d o g u n e , si elle l’eust sceu p lû to s t, e t cette am bi­
tieuse m ére ne luy  en fait p art q u ’au m om ent q u ’elle veu t 
bien q u ’il éclate p a r  la  crüelle  proposition  q u ’elle va faire à 
ses fils. O n  a trouvé  celle que R odogune leur fait à  son 
to u r  indigne d ’une  personne v e rtu eu se , com m e je  la  peins, 
m ais o n  n ’a  pas considéré q u ’elle ne la  fait p a s , com m e 
C lé o p a tre , avec espoir de la  voir exécuter p a r  les p rin ces , 
m ais seulem ent pou i s’exem pter d ’en choisir a u c u n , e t les 
a ttacher tous deux à sa p ro tection  p a r  u n e  espérance égale . 
E lle é to it avertie p a r  Laonice de celle que la  reine leur 
avoit f a ite , e t devoit p révo ir q u e ,  si elle se fust déclarée 
p o u r  A ntiochus, q u ’elle a im o it, son ennem ie, qui avoit seule 
le secret de le u r  naissance, n ’eust pas m anqué de nom m er 
Séleucus p o u r a isn é , afin de les com m ettre l’un con tre  l’au­
t r e ,  e t d ’exciter une guerre  civile qui eust p û  causer sa 
p erte . Ainsi elle devoit s’exem pter de choisir, p o u r les con­
ten ir tous deux  dans l’égalité de p ré te n tio n , e t elle n ’en 
avoit p o in t de m eilleur m oyen que de r ’appeller le souvenir 
de ce q u ’elle devoit à la  m ém oire de leur p é r e , qui avoit 
perdu  la  vie p o u r elle , e t leu r faire cette  proposition  q u ’elle 
sçavoit bien q u ’ils n ’accepteroien t pas. Si le tra ité  de paix 
l’avoit forcée à se d épartir de ce juste  sen tim ent de rec o n - 
n o issance , la  liberté  q u ’ils luy rendoien t la rejetto it dans 
cette  obligation . 11 étoit de son devoir de venger cette 
m o rt, m ais il é to it de celuy des princes de ne se pas char­
g er de cette vengeance. Elle avoue elle-m esm e à A ntiochus 
q u ’elle les haïro it s’ils luy avoient o b é ï;  q u e , com m e elle 
a fait ce q u ’elle a dû  p ar cette d em and e , ils fon t ce q u ’ils 
doivent p a r  leur refus ; q u ’elle a im e trop  la vertu  p o u r vou 
lo ir estre le p rix  d ’un c rim e , et que la justice q u ’elle  de­
m ande de la  m ort de leu r pére seroit u n  parricide  si elle la 
recevoit de leurs m ains.

J e  d iray  plus : quan d  cette proposition  seroit tout-à-fa it 
condam nable en  sa b o u c h e , elle m éritero it quelque  g râ c e ,
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et p o u r  l ’éclat que  la  nouveau té de l’inven tion  a  fait au 
th éâ tre , et p o u r  l ’em barras su rp renan t où  elle je tte  les p rin ­
ces, e t p o u r l ’effet q u ’elle p ro d u it dans le reste de la  p ièce, 
q u ’elle condu it à l’action  h isto rique . Elle est cause que Sé- 
leucus, p a r  dép it, renonce  au trosne et à  la  possession de 
cette p rincesse ; que la  re in e , le vou lan t anim er con tre  son 
frè re , n ’en p eu t rien  o b ten ir, e t q u ’enfin elle se réso u t, p ar 
desespoir, de les p erd re  tous deux , p lû tost que de se vo ir su­
je tte  de son ennem ie.

E lle com m ence p a r  S éleucus, ta n t p o u r suivre l’o rd re  de 
l ’h isto ire q ue  parce  q ue , s’il fust dem euré en  vie après A n­
tiochus et R od o gu n e , q u ’elle  vou lo it em poisonner p ub lique­
m e n t, i l j e s  auro it p û  venger. E lle ne cra in t pas la mesme 
chose d’A ntiochus p o u r son f rè re , d ’au tan t q u ’elle espère 
que le poison violent q u ’elle luy  a p réparé  fera  u n  effet as­
sez p ro m pt p o u r le faire m ou rir  avan t q u ’il ait p u  rien  sça- 
voir de cette au tre  m o rt, ou  du m oins avan t q u ’il l’en  puisse 
c o n v a in c re , p u isqu ’elle a si b ien  pris son tem ps p o u r l ’as­
sassiner q ue  ce p arricide  n ’a p o in t eu de tém oins. J ’ay parlé  
a illeurs de l’adoucissem ent q ue  j ’ay apporté  pou r em pescher 
q u ’A ntiochus n ’en  com m ist un  en  la  forçant de p ren d re  le 
poison q u ’elle luy p ré se n te , e t du  peu  d ’apparence  q u ’il y  
avoit q u 'u n  m om ent après q u ’elle a expiré p resque à sa 
v e u ë , il parlast d ’am our et de m ariage à R odogune. D ans 
l ’état où  ils ren tren t derrière le th é â tre , ils peuven t le ré­
soudre quan d  ils le ju ge ron t à p ropos. L’action  est com ­
p lè te , puisqu ’ils sont hors de p é r il , e t la m ort de Séleucus 
m ’a exem pté de déveloper le secret du dro it d ’aînesse entre  
les deux frères, qui d ’ailleurs n ’eust jam ais été c ro y a b le , ne 
pou v ant estre éclaircy que p ar une bouche en  qui l ’o n  n ’a 
pas veu assez de sincérité p o u r p rend re  aucune asseurance 
sur son tém oignage.





H E R A C L I U S
E M P E R E U R  D ’ O R I E N T

T R A G E D I E



ACTEURS.
PH O C A S, em pereu r d ’O rien t.
H ER A C L IU S, fils de l’em pereur M au rice , creu  M artian , fils de 

Phocas, am an t d ’E udoxe.
M A R T IA N , fils de Phocas, creu  L éonce, fils de L éon tine, am ant 

de Pulchérie .
P U L C H E R IE , fille de l ’em pereur M au rice , m aîtresse de M artian . 
L E O N T IN E , dam e de C o n stan tin o p le , autrem en t gouvernante  

d ’H éraclius e t de M artian .
E U D O X E , fille de L éontine et m aîtresse d ’H éraclius.
C R IS P E , gendre de Phocas.
E X U PE R E , patricien  de C onstan tinop le.
A M IN T A S , am y d ’E xupére .
U n  Page de L éon tine.

La scène est à Constantinople.
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ACTE PREMIER

S C E N E  P R E M I E R E .  
P H O C A S , C R IS P E .

Phocas.

Cr i s p e , il n ’est que tro p  vray, la plus belle couronne 
N ’a que de faux brillans, d o n t l’éclat l’environne, 
E t celuy d o n t le C iel p o u r un sceptre fait choix, 
Jusqu’à ce qu ’il le p o rte , en ig n o re  le poids.

M ille e t mille douceurs y  sem blent attachées,
Q u i ne son t qu ’un amas d ’am ertum es cachées;
Q u i croit les posséder les sen t s’évanoüir,
E t la  peur de  les p erd re  em pesche d ’en joüir.
Sur to u t qui, com me m oy, d ’une obscure naissance 
M o n te  par la révolte à la tou te-pu issance,

Corneille . I II . 3 7



Q u i, d e  simple so ldat à l’em pire élevé,
N e  l’a que par le crime acquis e t conservé,
A u tan t que sa fureur s’est imm olé de testes,
A u tan t dessus la sienne il croit voir de  tem pestes,
E t, com me il n ’a semé qu’épouvante e t q u ’horreur,
Il n ’en recueille enfin que trouble e t que terreur.
J ’en ay semé beaucoup , e t depuis quatre  lustres 
M o n  trosne n ’est fondé que sur des m orts illustres,
E t j ’ay mis au tom beau , p o u r rég n er sans effroy,
T o u t ce que j ’en ay veû de plus d igne que moy.
M ais le sang répandu  de l’em pereur M au rice ,
Ses cinq fils à ses yeux envoyez au supplice,
E n  vain en o n t é té  les prém iers fondem ens,
Si p o u r m ’oster ce trosne ils servent d ’instrumens.
O n  en fait revivre un au bo u t de v ingt années; 
Byzance ouvre, d is-tu , l’oreille à ces m enées,
E t le peuple , am oureux de to u t ce qui m e nu it,
D ’une croyance avide em brasse ce faux bruit, 
Im patien t déjà  de se laisser séduire 
A u prém ier im posteur, arm é p o u r me détru ire ,
Q u i, s’o san t revêtir de ce fantosm e aim é,
V oudra servir d ’idole à son zèle charm é.
M ais sçais-tu sous quel nom  ce fascheux bru it s’excite? 

C r i s p e .

Il nom m e H éraclius celuy qu’il ressuscite.
Phocas.

Q u iconque en est l’au theur devoit mieux l’inventer. 
Le nom  d ’H éraclius d o it peu m ’épo u v an ter:
Sa m ort est trop  certaine e t fut trop  rem arquable 
P o u r craindre un g ran d  effet d ’une si vaine fable.

Il n ’avoit que six mois, e t, luy perçan t le flanc,
O n  en fit d ég o û te r plus de lait que de sang,
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E t ce prod ige affreux, d o n t je  trem blay dans l’am e, 
Fu t aussi-tost suivy de la m ort de ma femme.
Il m e souvient encor qu ’il fut deux jours caché,
E t que, sans L éontine , on l’eust longtem ps cherché.
Il fut livré par elle, à qui pour récom pense 
J e  donnay  de m on fils à gouverner l’enfance,
D u jeun e M artian , qui, d ’âge presque éga l,
E to it resté sans m ére en ce m om ent fatal.
Ju g e  par là com bien ce conte est ridicule.

C r i s p e .

T o u t ridicule, il plaist, e t le peuple est crédule.
M ais, avant qu’à ce conte il se laisse em porter,
Il vous est tro p  aisé de le faire avorter.

Q u an d  vous fistes périr M aurice e t sa famille,
Il vous en p lû t, Seigneur, réserver une fille,
E t résoudre deslors qu ’elle auro it p our époux 
C e prince destiné p o u r rég n er après vous.
Le peuple en sa personne aime encore e t révéré 
E t son pére  M aurice e t son ayeul T ib ère ,
E t vous verra sans trouble en  occuper le rang  
S’il voit tom ber leur sceptre au reste de  leur sang. 
N o n , il ne courra plus après l’om bre du frère,
S’il voit m onter la sœ ur dans le trosne du pére.
M ais pressez cet hymen : le prince aux champs de M ars, 
C haque jo u r, chaque instan t, s’offre à mille hazards, 
E t, n ’eust été  L éonce, en la dernière guerre ,
C e dessein avec luy seroit tom bé par te rre,
Puisque, sans la valeur de ce jeune guerrier,
M artian  dem euroit ou m ort ou prisonnier.
A vant que d ’y  périr (s’il faut q u ’il y  périsse),
Q u ’il vous laisse un neveu qui le soit de M aurice,
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E t qui, réunissant l’une e t l’au tre  maison,
T ire  chez vous l’am our qu ’on g arde p our son nom . 

P h o c a s .

H élas ! de quoy  m e sert ce dessein salutaire,
Si p our en voir l’effet to u t m e dev ien t con traire? 
Pulchérie e t  m on fils ne se m o n tren t d ’accord 
Q u ’à fuir ce t hym énée à l’égal d e  la m ort,
E t les aversions en tre  eux deux m utuelles 
Les font d ’intelligence à se m ontrer rebelles.
La princesse sur to u t frém it à m on aspect,
E t, quoy qu’elle étudie un  peu  de faux respect,
L e souvenir des siens, l’o rgueil d e  sa naissance, 
L’em porte à tous m om ens à braver m a puissance.
Sa m ére, que longtem ps je  voulus épargner,
E t qu’en vain par douceur j ’espéray de g ag n e r,
L’a d e  la sorte  in stru ite , e t ce que je  voy suivre 
M e p u n it bien du  tro p  que je  la laissay vivre.

C r i s p e .

Il faut ag ir d e  force avec de tels esprits,
S eigneur, e t qui les flate endurcit leurs m épris :
L a violence est ju ste  où la douceur est vaine.

P h o c a s .

C ’est par là qu ’au jourd ’huy je  veux d o m pter sa haine. 
J e  l’ay m andée exprès, non  plus p our la flater,
M ais pour p ren d re  m on ord re e t pour l’exécuter. 

C r i s p e .

Elle en tre .
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S C E N E  II.
P H O C A S , P U L C H E R IE , C R IS P E .

P h o c a s .

Enfin, M adam e, il est tem ps de vous rendre . 
Le besoin de l’E ta t défend de plus a ttendre  ;
Il luy faut des césars, e t je  me suis prom is 
D ’en voir naistre b ien -to st de vous e t de m on fils.
C e  n’est pas exiger g rande reconnoissance 
D es soins que mes b o n tez  o n t pris de  vostre enfance, 
D e vouloir qu ’au jourd ’huy, pour prix de mes bienfaits, 
V ous daign iez accepter les dons que je  vous fais.
Ils ne fon t po in t de  h on te  au ran g  le plus sublim e; 
M a  couronne e t m on fils valent bien quelque estime : 
J e  vous les offre encor, après tan t d e  refus;
M ais apprenez aussi que je  n ’en  souffre plus,
Q u e  de force ou de g ré  je  m e veux satisfaire,
Q u ’il me faut craindre en m aistre ou  me chérir en pére , 
E t que, si vostre o rgueil s’obstine à me haïr,
Q ui ne p eu t estre aimé se p eu t faire obéir.

P u l c h e r ie .

J ’ay rendu jusqu’icy cette  reconnoissance 
A  ces soins tan t vantez d ’élever m on enfance 
Q u e , ta n t qu ’on  m ’a laissée en quelque liberté ,
J ’ay voulu me défendre avec civilité;
M ais, puisqu’on use enfin d ’un pouvoir tyrannique,
J e  voy bien q u ’à m on tou r il faut que je  m’explique, 
Q u e  je  me m ontre entière à  l’injuste fureur,
E t parle à mon tyran en fille d ’em pereur.



Il falloit m e cacher avec quelque artifice 
Q u e  j ’étois Pulchérie, e t fille d e  M au rice ,
Si tu faisois dessein de  m ’ébloüir les yeux 
Ju sq u ’à p rendre  tes dons p o u r des dons précieux. 
V oy quels son t ces presens d o n t le refus t ’étonne.
T u  m e d o nnes, d is-tu , ton  fils e t ta  co uronne;
M ais que m e d o n n es-tu , puisque l’une est à  moy,
E t l’au tre  en  est ind igne, é tan t sorty  de toy?
T a  libéralité me fait peine à  com prendre :
T u  parles de  d o n n er quand  tu  n e  fais que rendre ,
E t, puisqu’avecque m oy tu  veux le couronner,
T u  ne me rens m on bien que p our te  le donner.
T u  veux que cet hym en que tu  m ’oses prescrire 
P o rte  dans ta  maison les titres de l’em pire,
E t, d e  cruel ty ran , d ’infame ravisseur,
T e  fasse vray m onarque e t juste  possesseur.
N e  reproche donc plus à m on am e ind ignée 
Q u ’en p erd an t tous les miens tu  m’as seule épargnée 
C e tte  feinte douceur, ce tte  om bre d ’am itié,
V in t de ta p o litique , e t non  d e ta  p itié .
T o n  in térest deslors fit seul ce tte  réserve :
T u  m ’as laissé la vie afin qu ’elle te  serve,
E t, mal seur dans un trosne où tu  crains l’avenir,
T u  ne m’y veux p lacer que p o u r t ’y  m aintenir,
T u  ne m’y fais m on ter que d e  p eu r d ’en descendre. 
M ais connois Pulchérie, e t cesse d e  p ré ten d re .

J e  sçay qu ’il m ’app artien t, ce trosne où  tu te sieds 
Q u e  c’est à m oy d ’y  voir to u t le m onde à mes pieds 
M ais , com m e il est encor te in t du sang de m on pére 
S’il n ’est lavé du tien , il ne sçauroit m e plaire,
E t ta  m ort, que m es vœ ux s’efforcent de haster,
Est l’unique d eg ré  par où j ’y  veux m onter :
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V oilà quelle je  suis e t quelle je  veux estre.
Q u ’un au tre  t ’aime en pére ou te  redoute en  m aistre , 
Le cœ u r de Pulchérie est trop  haut e t trop  franc 
P our craindre ou pour fiater le bourreau de  son sang. 

P h o c a s .
J ’ay forcé m a colère à te p rê te r silence,
P o u r voir à quel excès iro it ton  insolence :
J ’ay veu ce qui t ’abuse e t me fait m épriser,
E t t’aime encor assez p our te desabuser.

N ’estime plus m on sceptre usurpé sur ton  pére ,
N y  que p our l’appuyer ta  main soit nécessaire :
D epuis v ingt ans je  rég n e , et je  régne sans toy ,
E t j ’en eus to u t le d ro it du choix qu ’on fît d e  m oy.
Le trosne où je  me sieds n ’est pas un bien de race : 
L ’arm ée a ses raisons p our rem plir ce tte  p lace ;
Son choix en  est le titre , e t te l est nostre sort 
Q u ’une au tre élection  nous condam ne à la m ort.
C elle qu ’on fit de m oy fut l’arrest d e  M au rice ;
J ’en vis avec reg re t le triste sacrifice :
A u repos d e l ’E ta t il fallut l’acco rder;
M o n  cœ u r, qui résistoit, fut con train t d e  c é d e r ;
M ais p our rem ettre  un jo u r l’em pire en sa famille 
J e  fis ce que je  pus, je  conservay sa fille;
E t, sans avoir besoin de titre  ny d ’appuy,
J e  te  fais p a rt d ’un bien qui n ’é to it plus à luy.

P u l c h e r i e .

U n chétif centenier des troupes de M ysie,
Q u ’un gros de m utinez é lû t par fantaisie,
O ser arrogam m ent se vanter à mes yeux 
D ’estre juste seigneur du bien de mes ayeux !
Luy qui n’a pour l’em pire au tre  d ro it que ses crimes, 
Luy qui de tous les miens fit au tan t de victimes,
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C roire s’estre lavé d ’un si no ir a tten ta t 
En im putan t leur p e rte  au repos de l’E ta t !
Il fait plus, il m e croit d ig n e  de  ce tte  excuse ! 
Souffre, souffre à ton  to u r que je  te  désabuse : 
A p pren  que, si jadis quelques séditions 
U su rp èren t le d ro it d e  ces élections,
L ’em pire é to it chez nous un bien hérédita ire ; 
M aurice ne l’o b tin t qu ’en g en d re  d e  T ib è re , %
E t l’on voit depuis luy rem onter m on destin  
Ju sq u ’au g ran d  T h éo d o se  e t ju squ’à C onstan tin .
E t je  pourra is avoir l’am e assez a b a tu ë ...

P h o c a s .

E t b ien , si tu  le veux, je  te  le restitue ,
C e t em pire, e t consens encor que ta  fierté 
Im pute à mes rem ords l’effet de ma b o n té .
D y  que je  te  le rens e t te  fais des caresses 
P o u r appaiser des tiens les om bres vengeresses,
E t to u t ce qui p o u rra , sous q uelque au tre  couleur, 
A uthoriser ta haine e t flater ta  d o u leu r;
P o u r un dern ier effort je  veux souffrir la rage 
Q u ’allume dans to n  cœ u r ce tte  sanglan te im age. 
M ais que t ’a fait m on fils? é to it—il, au berceau,
D es tiens que je  perdis le ju g e  ou le bourreau?
T a n t de  vertus q u ’en luy le m onde en tie r adm ire 
N e  l’ont-elles pas fait trop  d ig n e  de l’em pire?
En ay-je  eu quelque espoir qu ’il n ’aye assez rem ply, 
E t vo it-on  sous le ciel prince plus accom ply?
U n  cœ u r comme le tien , si g ran d , si m agnan im e... 

P ü l c h e r ie .

V a, je  ne confons p o in t ses vertus e t ton  crime. 
C om m e ma haine est juste e t ne m’aveugle pas,
J ’en vois assez en  luy pour les plus grands états ;
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J ’adm ire chaque jo u r les preuves qu ’il en donne, 
J ’honore  sa valeur, j ’estim e sa personne,
E t panche d ’au tan t plus à luy vouloir du bien 
Q u e , s’en voyant ind igne, il ne dem ande rien ;
Q u e  ses longues froideurs tém oignen t qu’il s’irrite 
D e ce qu’on veut de m oy p a r-d e -là  son m érite ,
E t que de tes p ro je ts  son cœ u r triste e t confus 
Pour m ’en faire justice approuve mes refus.
C e fils si vertüeux d ’un pére  si coupable,
S’il ne devoit rég n er, me p o u rra it estre aim able,
E t cette  g randeur mesme où tu veux le p o rter 
E st l’unique m otif qui m’y fait résister.
A près l’assassinat de m a famille en tière ,
Q u an d  tu ne  m’as laissé pére , m ére ny frère,
Q u e  j ’en  fasse ton  fils légitim e héritier!
Q u e  j ’asseure par là leur trosne au m eurtrier !
N o n , no n . Si tu  m e crois le cœ u r si m agnanim e 
Q u ’il ose séparer ses vertus de ton  crime,
Sépare tes présens, e t n e  m’offre au jourd 'huy  
Q u e  ton  fils sans le scep tre , ou le scep tre sans luy. 
A vise, e t , si tu  crains qu ’il te  fust trop  infâme 
D e  rem ettre  l’em pire en la main d ’une fem m e,
T u  peux dès au jourd’huy le voir m ieux occupé :
Le Ciel me rend un frère à ta  rag e  échapé ;
O n  d it qu ’H éraclius est to u t p rest de paroistre 
T y ra n , descens d u  tro sn e , e t fais p lace à to n  m aistre. 

P h o c a s .

A  ce co n te , arro g an te , un fantosm e nouveau,
Q u ’un m urm ure confus fait sortir du tom beau,
T e  donne cette  audace e t ce tte  confiance !
C e bruit s’est fait déjà  d igne de ta  croyance.
M a is ...
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PüLCH ERIE.

J e  sçay qu’il est faux : p o u r t ’asseurer ce ran g , 
T a  rag e  e u t trop  de  soin de  verser to u t m on sang ; 
M ais la soif d e  ta  p e r te , en ce tte  con jonc tu re ,
M e  fait aim er l’au theur d ’une belle im posture.
A u seul nom  de M aurice il te  fera trem bler :
Puisqu’il se d it son fils, il veut luy ressem bler,
E t ce tte  ressem blance où son courage aspire 
M érite  m ieux que toy  de gouverner l’em pire.
J ’iray par m on suffrage affermir ce tte  erreur,
L’avouer p o u r m on frère e t p o u r m on em pereur,
E t dedans son party  je tte r  to u t l’avantage 
D u  peup le  convaincu par m on prém ier hom m age.

T o y , si quelque rem ords te  d o nne un juste  effroy, 
Sors du  tro sn e, e t te  laisse abuser com me m o y ;
P ren  ce tte  occasion de te  faire justice.

P h o c a s .

O u y , je  m e la feray b ien -to s t par to n  supplice :
M a  b o n té  ne p eu t plus a rrê te r m on devoir,
M a  patience a fait p ar-d e-là  son pouvoir.
Q u i se laisse o u trag er m érite q u ’on l’o u trag e ,
E t l’audace im punie enfle tro p  un courage.
T o n n e , m enace, brave, espère en  d e  faux bruits, 
Fortifie, affermy ceux qu’ils au ro n t séduits,
D ans ton  am e à to n  g ré  change ma destin ée ;
M ais choisy p o u r dem ain la m ort ou l’hym énée. 

P üLCH ERIE.

Il n ’est pas p o u r ce choix besoin d ’un g ran d  effort 
A  qui hait l’hym énée e t ne crain t po in t la m ort.

(En ces deux scènes Héraclius passe pour M arlian  et 
M artian  pour Léonce. Héraclius se connoit,  mais 
M artian ne se connoit pas.)
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S C E N E  I I I .
P H O C A S , P U L C H E R IE , H E R A C L IU S , 

C R IS P E .

P h o c a s , à Pulchérie.
D y , si tu veux encor, que to n  cœ u r la souhaite.

(A  Héraclius.)
A pproche, M artian , que je  te  le rép é té  :
C e tte  in g rate  furie, après tan t de m épris,
C onspire encor la p e rte  e t du pére  e t du fils; 
E lle-m esm e a sem é ce tte  erreur populaire 
D ’un faux H éraclius qu’elle accepte p our frère ;
M ais, quoy qu’à ces m utins elle puisse im poser, 
D em ain ils la verron t m ourir, ou t ’épouser.

H é r a c l i u s .
S eig n eu r...

P h o c a s .

G arde sur toy  d ’a ttire r m a colère. 
H é r a c l iu s .

D eussay-je mal user de cet am our de pére ,
E tan t ce que je  suis, je  me doy  quelque effort 
P o u r vous d ire , Se igneur, que c’est vous faire to r t,
E t que c’est trop  m ontrer d ’injuste défiance 
D e  ne pouvoir rég n er que par son alliance :
Sans prendre un nouveau d ro it du nom  de son époux , 
M a  naissance suffit p our rég n er après vous.
J  ai du cœ u r, e t tiendrois l’em pire mesme infâme 
S’il falloit le tenir de la m ain d ’une femme.
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P h o c a s .

E t b ien , elle m ourra, tu  n ’en as pas besoin.
H e r a c l i u s .

D e vous-m esm e, S e igneur, daignez m ieuxprendre soin. 
Le peup le  aime M aurice : en  perdre ce qui reste 
N o us rendro it ce tum ulte au dern ier p o in t funeste. 
Au nom  d ’H eraclius à dem y soûlevé,
V ous verriez par sa m ort le désordre achevé.
Il vaut m ieux la priver du ran g  qu’elle re je tte ,
Faire rég n er une au tre e t la laisser su je tte ,
E t, d ’un party  plus bas punissant son o rg u e il... 

P h o c a s .

Q u an d  M aurice p e u t to u t du  creux d e son cercueil, 
A  ce fils supposé, d o n t il me faut défendre,
T u  parles d ’a jouster un véritable g e n d re !

H e r a c l i u s .

Seigneur, j ’ay des amis chez qui ce tte  m o itié ... 
P h o c a s .

A  l’épreuve d ’un sceptre il n’est p o in t d ’am itié,
P o in t qui ne s’ébloüisse à l’éclat de sa pom pe,
P o in t qu ’après son hym en sa haine ne corrom pe.
Elle m ourra, te  dy-je.

P u l c h e r i e ,  [à  H é r a c l iu s ] .
A h ! ne m’em peschez pas 

D e  re jo indre  les miens par un heureux trépas.
La vapeur de m on sang ira grossir la foudre 
Q u e D ieu  tien t déjà preste  à le réduire en p o udre ,
E t m a m ort, en servant de com ble à tan t d ’h o rreu rs ... 

P h o c a s .

Par ses rem ercîm ens ju g e  de ses fureurs.



J ’ay p rononcé l’arrest, il faut que l’effet suive. 
R ésous-la de t ’aim er, si tu veux qu’elle vive;
Sinon, j ’en ju re  encor et ne t ’écoute plus,
Son trépas dès dem ain punira ses refus.

S C E N E  I V.

P U L C H E R IE , H E R A C L IU S , M A R T IA N .

H e r a c l i u s .

En vain il se p rom et que sous cette  m enace 
J ’espére en vostre cœ u r surprendre quelque place : 
V ostre refus est ju ste , e t j ’en sçay les raisons.
C e n ’est pas à nous deux d ’unir les deux m aisons; 
D ’autres destins, M adam e, a tten d en t l’un e t l’au tre ; 
M a  foy m ’engage ailleurs aussi-bien que la vostre. 
V ous aurez en Léonce un d igne possesseur;
Je  seray trop  heureux d ’en posséder la sœ ur.
C e guerrier vous ad ore , e t vous l’aim ez de mesme ; 
J e  suis aimé d ’Eudoxe au tan t comm e je l’a im e; 
L éontine leur m ére est p ropice à nos vœ ux,
E t, quelque effort qu ’on fasse à rom pre ces beaux n œ ud s, 
D ’un am our si parfait les chaisnes sont si belles 
Q u e  nos captiv itez do iven t estre éternelles.

PüLC H E R IE .
S eigneur, vous connoissez ce cœ u r in fo rtuné:
Léonce y p eu t beau co u p ; vous me l’avez donné,
E t vostre main illustre augm ente le m érite 
D es vertus d o n t l’éclat pour luy me sollicite;
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M ais à d ’autres pensers il m e faut recourir :
Il n’est plus tem ps d ’aim er alors qu’il faut m ourir,
E t quand  à ce d ép art une am e se p ré p a re ...

H e r a c l i u s .

R e d o u tez  un peu  m oins les rigueurs d ’un barbare. 
Pardonnez-m oy ce m ot : p o u r vous servir d ’appuy 
J ’ay peine à reconnoistre encore un pére  en  luy. 
R ésolu d e  périr p o u r vous sauver la vie,
J e  sens tous mes respects céder à ce tte  en v ie ;
J e  ne suis plus son fils s’il en veut à vos jours,
E t m on cœ u r to u t en tie r vole à vostre secours. 

P üLCH ERIE .

C ’est donc avec raison que je  com m ence à craindre 
N o n  la m ort, non  l’hym en où l’on m e veu t con traindre, 
M ais ce péril extrêm e où, p o u r m e secourir,
J e  voy vostre g ran d  cœ u r aveuglem ent courir. 

M a r t i a n .

Ah! m on prince, ah  ! M adam e, il vaut mieux vous résoudre 
P ar un heureux hym en à dissiper ce foudre.

A u nom  de vostre am our e t d e  vostre am itié,
P ren ez d e  vostre sort tous deux quelque p itié .
Q u e  la vertu  du fils, si pleine e t si sincère,
V ainque la ju ste  horreu r que vous avez du pére ,
E t p our m on in térest n’exposez pas tous d eu x ... 

H e r a c l i u s .

Q u e  m e dis-tu, L éonce, e t qu’est-ce  que tu  veux?
T u  m ’as sauvé la vie, et pour reconnoissance 
J e  voudrais à tes feux oster leur recom pense,
E t, m inistre insolent d ’un prince furieux,
C ouvrir de  ce tte  h o n te  un nom  si glorieux!
In g ra t à m on am y, perfide à ce que j ’aime,
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C rüel à la princesse, odieux à m oy-m esm e !

J e  te  connoy , L éo n ce , e t m ieux que tu  ne crois; 
J e  sçay ce que tu vaux e t ce que je  te  dois.
Son bonheur est le m ien , M ad am e, e t je  vous donne 
L éonce e t M artian  en la mesme personne ;
C ’est M artian  en luy que vous favorisez.
O pposons la constance aux périls opposez.
J e  vay près de Phocas essayer la p rière,
E t si je  n’en  obtiens la grâce to u te  en tière,
M algré  le nom  de pére  e t le titre  de fils,
J e  deviens le plus g rand  d e tous ses ennem is.
O uy, si sa crüauté s'obstine à vostre perte ,
J ’iray p our l’em pescher jusqu’à la force ouverte,
E t puisse, si le C iel m’y vo it rien ép argner,
U n  faux H éraclius en m a place rég n er!
A dieu, M adam e.

PüLCH ERIE.

A dieu , prince tro p  m agnanim e.
(Héraclius s’en va et Pulchérie continue.)

P rince d igne en effet d ’un trosne acquis sans crime, 
D igne d ’un autre pére. A h! Phocas, ah! tyran ,
Se p eu t-il que ton  sang ait form é M artian  ?

M ais allons, cher L éo n ce , adm irant son courage, 
T ascher d e  nostre p art à repousser l’o rage.
T u  t ’es fait des amis, je sçay des m écontens,
Le peuple est ébranslé, ne  perdons po in t de tem ps : 
L’honneur te  le com m ande e t l’am our t ’y  convie.

M a r t i a n .

P our ostage en  ses mains ce tig re a vostre vie,
E t je  n ’oseray rien qu’avec un juste effroy 
Q u  il ne venge sur vous ce qu ’il craindra de moy.



PüLCH ERIE.

N ’im porte, à to u t oser le péril d o it contraindre :
Il ne faut craindre rien quand on a to u t à craindre.
A llons exam iner p our ce coup généreux
Les m oyens les plus prom pts e t les m oins dangereux.
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ACTE II
r

S C E N E  P R E M I E R E .  . 

L E O N T IN E , E U D O X E .

L e o n t i n e .

Vo il a  ce que j ’ay crain t de son am e enflam ée. 
E u d o x e .

S’il m ’eust caché son sort, il m ’auroit mal aim ée. 
L e o n t i n e .

Avec tro p  d ’im prudence il vous l’a révélé.
Vous êtes fille, E udoxe, e t vous avez p arlé :
V ous n ’avez pû sçavoir ce tte  g ran d e nouvelle 
Sans la dire à l’oreille à  quelque ame infidelle,
A  quelque esprit leger ou de vostre heur jaloux,
A  qui ce grand  secret a pesé com me à vous.
C ’est par là qu ’il est sceu, c’est par là qu ’on publie 
C e p ro d ig e  é ton n an t d ’H éraclius en v ie ;
C ’est par là qu ’un tyran , plus instru it que troublé 
D e  l’ennem y secret qui l’auroit accablé,
A joustern  b ien -tost sa m ort à tan t de crimes, 
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E t se sacrifîra p our nouvelles victimes 
C e prince dans son sein pour son fils élevé,
V ous, qu ’adore son am e, e t m oy, qui l’ay sauvé. 
V oyez com bien de maux p o u r n ’avoir sceu vous ta ire! 

E u d o x e .

M adam e, m on respect souffre to u t d ’une m ére,
Q u i, pour peu qu ’elle veuille écou ter la raison,
N e  m ’accusera plus de cette  trahison,
C ar c’en est une enfin bien d igne de supplice 
Q u ’avoir d ’un tel secret donné le m oindre indice. 

L e o n t in e .
E t qui donc au jo u rd ’huy le fait connoistre  à tous? 
Est-ce le p rince, ou  m oy?

E u d o x e .

N y  le prince ny vous.
D e  g râce , exam inez ce bru it qui vous alarm e.
O n  d it qu’il est en vie, e t son nom  seul les charm e. 
O n  ne d it p o in t com m ent vous trom pastes Phocas, 
L ivrant un  de vos fils p our ce prince au trépas,
N y  com me ap rès , du sien é tan t la gouvernan te,
P a r une trom perie  encor plus im portan te ,
V ous en fistes l’échange, e t , p ren an t M artian ,
V ous laissastes p our fils ce prince à son ty ran ,
En so rte  que le sien passe icy p our m on frère, 
C ep en d an t que d e  l’au tre il croit estre le pére,
E t voit en  M artian  Léonce qui n’est plus,
T an d is que sous ce nom  il aime H éraclius.
O n  diro it to u t cela si, par quelque im prudence,
Il m’é to it échapé d ’en faire confidence ;
M ais p o u r to u te  nouvelle on  d it qu’il est vivant, 
A ucun n ’ose pousser l’histoire plus avant.
C om m e ce sont p our tous des routes inconnues,



Il semble à quelques-uns q u ’il d o it tom ber des nuës, 
E t j ’en sçay tel qui cro it, dans sa sim plicité,
Q u e  p o u r punir Phocas D ieu l’a ressuscité.
M ais le voicy.

S C E N E  II.
H E R A C L IU S , L E O N T IN E , E U D O X E .

H é r a c l i u s .

M adam e, il n ’est plus tem ps de taire 
D ’un si profond  secret le dangereux  m ystère :
Le ty ran , alarm é du bru it qui le surprend,
R end  ma crainte tro p  juste e t le péril tro p  grand . 
N o n  que de ma naissance il fasse co n jec tu re ;
A u con tra ire , il p rend  tou t p our grossière im posture, 
E t me conno it si peu que, pour la renverser,
A  l’hym en qu’il souhaite il p ré ten d  me forcer.
Il m’oppose à m on nom  qui le vient de surprendre :
J e  suis fils de M aurice , il m ’en veut faire g en d re ,
E t s’acquérir les droits d ’un prince si chéry 
En me do n n an t m oy-m esm e à ma sœ ur pour mary.
En vain nous résistons à son im patience,
Elle par haine aveugle e t moi par connoissance:
Luy, qui ne conçoit rien de l’obstacle éternel 
Q u ’oppose la nature à ce n œ u d  criminel,
M enace Pulchérie, au refus obstinée,
Luy propose à dem ain la m ort ou l’hym énée.
J ’ay fait pour le fléchir un inutile effort::
P our éviter l’inceste elle n’a que la m ort.
Ju g e z  s’il n ’est pas tem ps de m ontrer qui nous somm es,
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D e cesser d ’estre fils du plus m échant des hom m es, 
D ’im m oler m on tyran  aux périls de ma sœ u r,
E t de rendre  à m on pére un juste successeur. 

L e o n t i n e .

Puisque vous ne craignez que sa m ort ou  l’inceste, 
J e  rens g râce , Seigneur, à la bon té  céleste 
D e  ce q u ’en ce g ran d  bruit le so rt nous est si doux 
Q u e  nous n ’avons encor rien à craindre p our vous. 
V ostre courage seul nous d o nne lieu d e  craindre. 
M o d é rez -en  l’ardeur, d aignez vous y  contraindre, 
E t, puisqu’aucun soupçon ne d it rien à Phocas, 
Soyez encor son fils, e t ne vous m o n trez  p^s.
D e  quoy  que ce tyran m enace Pulchérie,
J ’auray trop  de m oyens d ’arrê te r sa furie,
D e  rom pre cet hym en ou de le re tarder,
Pourveu que vous veuilliez ne  vous p o in t hazarder. 
R ép on d ez-m o y  de vous, e t je vous répons d ’elle.

. H e r a c l i u s .

Jam ais l’occasion n e  s’offrira si belle.
V ous voyez un grand  peuple à dem y révolté,
Sans qu ’on sçache l’au theur de ce tte  nouveauté.
I l sem ble que de D ieu la main appesantie ,
Se faisant du  tyran l’effroyable partie ,
Veuille avancer par là son juste châtim ent,
Q u e  par un si g ran d  bruit sem é confusém ent 
Il dispose les cœ urs à p ren d re  un nouveau m aistre, 
E t presse H éraclius de se faire connoistre.
C ’est à nous de répondre à ce q u ’il en p ré ten d , 
M o n tro n s H éraclius au peup le , qui l’a t ten d ; 
Evitons le hazard  qu’un im posteur l’abuse,
E t qu ’après s’estre armé d ’un nom que je  refuse, 
D e  m on trosne, à Phocas sous ce titre arraché,
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Il puisse m e punir de m’estre trop  caché.
Il ne sera pas tem ps, M adam e, de luy dire 
Q u ’il me rende m on nom , ma naissance e t l’em pire, 
Q u an d  il se prévaudra de  ce nom déjà  pris 
P our me jo in d re  au tyran d o n t je  passe pour fils. 

L e o n t i n e .

Sans vous d o n n er p our chef à ce tte  populace,
J e  rom pray bien encor ce coup, s’il vous m enace; 
M ais gardons jusqu’au bo u t ce secret im portan t, 
F iez-vous plus à m oy qu’à ce peuple inconstant.
C e que j ’ay fait p o u r vous depuis vostre naissance 
Sem ble d ig n e , Seigneur, de  ce tte  confiance :
J e  ne laisseray p o in t m on ouvrage im parfait,
E t b ien -tost mes desseins au ron t leur p lein effet.
J e  puniray Phocas, je  vengeray  M aurice ,
M ais aucun n ’aura p a rt à ce g rand  sacrifice,
J ’en veux to u te  la g lo ire , e t vous me la d ev ez ; 
Vous rég n erez  par m oy, si par m oy vous vivez. 
Laissez en tre  mes mains m eurir vos destinées,
E t ne hazardez p o in t le fruit de v in g t années. 

E u d o x e .

S eigneur, si vostre am our p eu t écou ter mes pleurs, 
N e  vous exposez p o in t au dernier des m alheurs.
La m ort de ce ty ran , quoy que trop  légitim e,
A ura dedans vos mains l’im age d ’un grand  crime : 
Le peuple p our miracle osera m aintenir 
Q u e  le C iel par son fils l’aura voulu punir,
E t sa haine, obstinée après ce tte  chim ère,
Vous croira parricide en ven g ean t vostre pére.
La vérité n ’aura ny le nom ny l’effet
Q u e  d ’un ad ro it m ensonge à couvrir ce forfait,
E t d ’une telle erreur l’om bre sera trop  noire



H E R A C L I U S

P o u r n e  pas obscurcir l’éclat de vostre g lo ire.
J e  sçay bien que l’ardeur de venger vos p a ren s ... 

H é r a c l i u s .

V ous en  êtes aussi, M adam e, e t je  m e rens;
J e  n ’exam ine rien , e t n’ay pas la puissance 
D e  com battre l’am our e t la reconnoissance.
L e secret est à vous, e t je  serais in g ra t 
Si sans vostre congé j ’osois en faire éclat,
Pu isque, sans vostre aveu, to u te  m on avanture 
Passerait p o u r un songe ou p o u r une im posture.
J e  diray plus, l’em pire est plus à vous qu’à m oy, 
Puisqu’à Léonce m ort to u t en tier je  le doy  :
C ’est le prix de son sang, c’est p o u r y  satisfaire 
Q u e  je  rens à la sœ ur ce que je  tiens du frère.
N o n  que, p o u r m ’acquiter par ce tte  élection ,
M o n  devoir ait forcé m on inclination :
Il p résen ta  m on cœ ur aux yeux qui le charm èrent,
Il p répara m on ame au feu qu ’ils allum èrent,
E t ces yeux tout-d iv ins, par un soudain pouvoir, 
A chevèrent sur moy l’effet de ce devoir.
O u y , m on cœ u r, chère E u d o x e , à ce trosne n ’aspire 
Q u e  pour vous voir b ien -to s t m aîtresse de l’em pire. 
J e  ne me suis voulu je tte r  dans le hazard 
Q u e  par la seule soif d e  vous en faire p art :
C ’é to it là to u t m on b u t. P o u r éviter l’inceste,
J e  n ’ay qu’à m’é lo igner de ce clim at funeste ;
M ais, si je  m e desrobe au ran g  qui vous est dû ,
C e sera par m oy seul que vous l’aurez perdu  ;
Seul je  vous osteray  ce que je  vous doy rendre . 
D isposez des m oyens et du tem ps de le p rendre . 
Q u an d  vous voudrez rég n er, faites-m ’en possesseur; 
M ais, comme enfin j ’ay lieu de craindre p o u r ma sœ ur,



T ire z -la  dans ce jo u r d e ce péril extrêm e,
O u  dem ain je  ne prens conseil que de m oy-m esm e. 

L e o n t i n e .

R eposez-vous sur m oy, Seigneur, de to u t son sort, 
E t n ’en appréhendez ny l’hym en ny la m ort.

S C E N E  I I I .
L E O N T IN E , E U D O X E .

L e o n t i n e .

C e n ’est plus avec vous qu’il faut que je  dégu ise :
A  ne vous rien cacher son am our m’au thorise ;
V ous sçaurez les desseins de  to u t ce que j ’ay fait,
E t p o u rrez  m e servir à presser leur effet.

N o stre  vray M artian  adore la princesse:
A nim ons tou tes deux l’am ant p our la m aîtresse, 
Faisons que son am our nous venge de Phocas,
E t de son propre  fils arme pour nous le bras.
Si j ’ay pris soin de luy, si je  l’ay laissé vivre,
Si je  perdis Léonce e t ne le fis pas suivre,
C e fut sur l’espoir seul q u ’un jou r p our s’agrandir 
A  ma pleine vengeance il pourro it s ’enhard ir:
J e  ne l’ay conservé que p our ce parricide.

E u d o x e .

A h ! M adam e !
L e o n t i n e .

C e m ot d é jà  vous intim ide!
C ’est à de telles mains qu’il nous faut recourir,
C ’est par là q u ’un tyran  est d igne de périr,
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E t le couroux du C iel, p our en  p u rg e r la te rre , 
N ous d o it un parricide, au refus du to n n erre .
C ’est à nous q u ’il rem et de l’y  p récip iter :
Phocas, le com m ettra , s’il le p eu t éviter,
E t nous im m olerons au sang  de vostre frère 
Le p ére  par le fils, ou le fils par le pére.
L ’ord re est d igne d e  n o u s , le crim e est d igne d ’eux 
Sauvons H éraclius au péril d e  tous deux.

E u d o x e .

J e  sçay qu ’un parricide est d ig n e  d ’un tel pére , 
M ais fau t-il qu ’un tel fils so it en  péril d ’en  faire,
E t, sçachant sa v ertu , pouvez-vous justem ent 
A buser ju sque-là  d e  son aveug lem ent?

L e o n t i n e .

D ans le fils d ’un ty ran  l’odieuse naissance 
M érite  que l’erreu r arrache l’innocence,
E t q u e , de quelque éclat q u ’il se so it revêtu ,
U n  crime q u ’il ignore  en souille la  vertu .

P a g e .

E xupére , M ad am e, est là qui vous dem ande. 
L e o n t i n e .

E xupére ! à ce nom  que ma surprise est g rande ! 
Q u ’il en tre . A  quel dessein v ien t-il parler à m oy, 
Luy que je  ne voy p o in t, qu ’à peine je  connoy? 
D ans l’ame il hait P h ocas, qui s’imm ola son pére, 
E t sa venue icy cache quelque m ystère.
J e  vous l’ay déjà  d it, vostre langue nous perd.
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S C E N E  IV.
E X U P E R E , L E O N T I N E , E U D O X E .

E x u p e r e .

M adam e, H éraclius vient d ’estre découvert.
L e o n t i n e ,  à Eudoxe.

H é  b ien!
E u d o x e .

S i...
L e o n t i n e .

T aisez-vous.
[A Exupére.)

D epuis quand ?
E x u p e r e .

T o u t à l’heure.
L e o n t i n e .

E t déjà  l’em pereur a com m andé q u ’il m eure? 
E x u p e r e .

Le tyran est bien loin de s’en voir éclaircy.
L e o n t i n e .

C om m ent?
E x u p e r e .

N e craignez rien, M adam e, le voicy. 
L e o n t i n e .

J e  ne voy que L éonce.
E x u p e r e .

A h ! q u ittez  l’artifice.
40
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S C E N E  V.
M A R T IA N , L E O N T I N E , E X U P E R E , 

E U D O X E .

M a r t i a n .

M adam e, doy-j-e cro ire un b ille t de M aurice ?
V oyez si c’est sa main ou s’il est con trefa it;
D ites s’il me d é trom pe ou m’abuse en effet,
Si je  suis vostre fils ou s’il é to it mon pére :
V ous en devez connoistre encor le caractère?

[ L e o n t i n e , lisant le billet de M aurice].
Léontine a trompé Phocas,

E t, livrant pour m on fils un des siens au trépas, 
Desrobe à sa fureur l’héritier de l’empire :
O  vous qui me restez de fdelles sujets,
H onorez son grand zélé, appuyez ses projets :
Sous le nom  de Léonce Héraclius respire.

M a u r i c e .

(Elle rend le billet à E xupére, qui le lui a  donné, 
et continue.)

S eigneur, il vous d it vray : vous é tiez  en mes n a in s  
Q u an d  on  ouvrit B yzance au pire des hum ains. 
M aurice m ’honora de cette  confiance,
M o n  zèle y  rép o n d it par-d e -là  sa croyance :
Le voyant p risonnier, e t ses quatre  autres fils,
J e  cachay quelques jou rs ce qu’il m’avoit com m is; 
M ais enfin, to u te  p reste à me voir découverte,



C e zèle sur m on sang déto u rn a  vostre perte.
J ’allay p our vous sauver vous offrir à Phocas,
M ais j ’offris vostre nom , e t ne vous donnay pas.
La généreuse ardeur de su je tte  fidelle 
M e  rend it p our m on prince à m oy-m esm e crüelle : 
M o n  fils fut, p our m ourir, le fils d e  l’em pereur. 
J ’ébloüis le ty ran , je  trom pay sa fu reu r;
L éonce, au lieu d e  vous, luy servit d e  victim e.

(Elle fa it un soupir.)
A h ! p ard o n n ez , de g râce , il m’échape sans crime. 
J ’ay pris p our vous sa vie, e t luy rens un soupir:
C e  n 'e s t pas tro p , Seigneur, p o u r un tel souvenir;
A  cet illustre effort par m on devoir réd u ite ,
J ’ay dom pté  la n a tu re , e t ne l’ay pas dé tru ite .

Phocas, ravy de joye à ce tte  illusion,
M e  com bla d e  faveurs avec profusion,
E t nous fît de sa main ce tte  hau te fortune,
D o n t il n ’est pas besoin que je  vous im portune.

V oila ce que mes soins vous laissoient ignorer,
E t j ’attendo is, Seigneur, à vous le déclarer,
Q u e  par vos grands exploits vostre rare vaillance 
Pûst faire à l’univers croire vostre naissance,
E t qu’une occasion pareille à ce grand  bruit 
N o us pûst de son aveu p rom ettre  quelque fru it:
C ar, com me j ’ignorois que nostre grand  m onarque 
En eust pû  rien sçavoir, ou laisser quelque m arque,
J e  douto is qu ’un secret, n ’estan t sceu que de m oy, 
Sous un tyran si craint pûst trouver quelque foy. 

E x u p e r e .

C om m e sa crüau té , p our mieux gesner M aurice,
Le forçoit de ses fils à voir le sacrifice,
C e  prince vit l’échange, e t l’alloit em pescher,
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M ais l’acier des bourreaux fut plus p rom pt à trancher : 
La m ort de vostre fils a rrê ta  cette  envie,
E t p rév in t d ’un m om ent le refus d e sa vie.

M aurice , à quelque espoir se laissant lors fiater, 
S’en  ouvrit à Félix , qui vint le visiter,
E t trouva les m oyens de luy d o n n er ce g ag e  
Q u i vous en  pûst un  jo u r rendre  un p lein tém oignage. 
Félix est m ort, M adam e, e t n ’aguére  en m ouran t 
Il rem it ce depost à son plus cher p aren t,
E t m ’ayant to u t con té  : « T ien s, d it-il, Exupére,

Sers ton  prince , e t venge ton  p é re . »
A rm é d ’un tel secret, Seigneur, j ’ay voulu voir 

C om bien parm y le peuple il auro it de pouvoir,
J ’ay fait sem er ce b ru it, sans vous faire connoistre,
E t, voyan t tous les cœ urs vous souhaiter pour m aistre, 
J ’ay ligué du tyran les secrets ennem is,
M ais sans leur découvrir plus qu’il ne m ’est perm is.
Ils aim ent vostre nom,* sans sçavoir d av an tage,
E t ce tte  seule jo y e  anim e leur courage,
Sans q u ’autres que les deux qui vous parlo ien t là-bas 
D e to u t ce qu ’elle a fait sçachent plus que Phocas. 
V ous venez d e  sçavoir ce que vous vouliez d ’elle, 
C ’est à vous de répondre  à son gén éreux  zélé.
Le peuple est m utiné , nos amis assem blez,
Le tyran effrayé, ses confidens tro u b lez  :
D o n n e z  l’aveu du prince à sa m ort qu ’on apreste,
E t ne d éd a ig n ez  pas d ’o rdonner d e  sa teste.

M a r t i a n .

Surpris des nouveau tez  d ’un tel événem ent,
J e  dem eure à vos yeux m uet d ’étonnem en t.

J e  sçay ce que je  d o is , M ad a m e , au g ran d  service 
D o n t vous avez sauvé l’héritier de M aurice ;



J e  croyois, com m e fils, devoir to u t à vos soins,
E t je  vous doy  bien plus lors que je  vous suis m oins; 
M ais pour vous expliquer to u te  ma gra titude 
M o n  ame a trop  de trouble e t trop  d ’inquiétude. 
J ’aimois, vous le sçavez, e t m on cœ u r enflamé 
T ro u v e  enfin une sœ u r dedans l’ob je t aimé.
J e  perds une maîtresse en g ag n an t un em pire :
M o n  am our en m urm ure, e t m on cœ ur en soûpire,
E t d e  mille pensers mon esprit ag ité  
P aro it ensévely dans la stup id ité .
Il est tem ps d ’en sortir, l’honneur nous le com m ande. 
Il faut d o nner un chef à  vostre illustre bande :
A llez , brave E xupére, allez, je  vous re jo in s;
Souffrez que je  luy parle un m om ent sans tém oins. 
D isposez cependan t vos amis à bien faire;
Sur to u t sauvons le fils en im m olant le pére  :
Il n ’eu t rien du tyran qu ’un peu  de mauvais sang, 
D o n t la dern ière g u erre  a tro p  p u rg é  son flanc. 

E x u p e r e .

N ous vous rendrons, Seigneur, en tière  obeïssance,
E t vous allons a tten d re  avec im patience.

S C E N E  VI .
M A R T IA N , L E O N T I N E , E U D O X E .

M a r t i a n .

M adam e, p our laisser to u te  sa d ign ité  
A  ce dern ier effort de g énérosité ,
J e  croy que les raisons que vous m’avez données 
M ’en o n t seules caché le secret tan t d ’années.
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D ’autres soupçonnero ien t qu ’un peu d ’am bition , 
D u prince M artian  voyant la passion,
P o u r luy voir sur le trosne élever vostre fille 
A uro it voulu laisser l’em pire en sa famille,
E t m e faire trouver un tel destin bien doux 
D ans l ’é ternelle  erreur d ’estre sorty  de vous;
M ais je tiendrais à crime une telle pensée.
J e  me plains seulem ent d ’une ardeur insensée, 
D ’un détestab le  am our que p o u r m a propre  sœ u r 
V ous-m esm e vous avez allumé dans m on cœ ur. 
Q u e l dessein faisiez-vous sur cet aveugle inceste? 

L e o n t i n e .

J e  vous aurais to u t d it avant ce n œ u d  funeste,
E t je  le craign'ois peu, tro p  seure que Phocas, 
A yan t d ’autres desseins, ne le souffrirait pas.

J e  voulois d onc, Seigneur, qu’une flame si belle 
P ortas t vostre courage aux vertus d ignes d ’elle,
E t que, vostre valeur l’ayant sceu m ériter,
Le refus du tyran vous pûst m ieux irriter.
V ous n ’avez pas rendu  m on espérance vaine.
J ’ay veu dans vostre am our une source de haine, 
E t j ’ose d ire encor qu’un bras si renom m é 
P eu t-estre  auroit moins fait si le cœ u r n ’eust aimé. 
A chevez donc, Seigneur, e t puisque Pulchérie 
D o it craindre l’a tten ta t d ’une aveugle fu rie ... 

M a r t i a n .

P eu t-estre  il v au d rait m ieux m oy-m esm e la p o rter 
A  ce que le tyran tém oigne en souhaiter.
Son am our, qui p our m oy résiste à sa colère,
N ’y résistera plus quand je  seray son frère: 
P ourro is-je  luy trouver un plus illustre époux?



L e o n t i n e .

Seigneur, q u ’allez-vous faire, e t que m e d ites-vous ? 
M a r t i a n .

Q u e  p eu t-estre , p o u r rom pre un si d igne hym énée, 
J ’expose à to r t sa teste avec m a destinée,
E t fais d ’H éraclius un chef de conjurez 
D o n t je  voy les com plots encor m al asseurez.
A ucun d ’eux du tyran n ’approche la personne,
E t, quand mesme l’issue en  p o u rro it estre bo n n e, 
P eu t-estre  il m’est honteux  de rep ren d re  l’E ta t 
P ar l’infam e succès d ’un lasche assassinat.
P eu t-estre  il vaudroit m ieux, en teste d ’une arm ée, 
Faire parler p o u r m oy to u te  m a renom m ée,
E t trouver à l’em pire un chem in glorieux 
Pour venger mes parens d ’un bras victorieux.
C ’est d o n t je  vay résoudre avec cette  princesse,
P our qui non  plus l’am our, mais le sang m’intéresse. 
V ous, avec vostre E u d ox e ...

L e o n t i n e .

A h! Seigneur, écou tez . 
M a r t i a n .

J ’ay besoin de conseils dans ces difficultez,
M ais, à parler sans fard , pour écou ter les vostres, 
O u tre  mes in térests, vqus en avez trop  d ’autres.
Je  ne soupçonne p o in t vos vœ ux ny vostre foy,
M ais je  ne veux d ’avis que d ’un cœ u r to u t à moy. 
A dieu.
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S C E N E  VI I .
L E O N T IN E , E U D O X E .

L e o n t i n e .

T o u t m e confond, to u t me dev ien t con traire, 
J e  ne fais rien du to u t quand je  pense to u t faire, 
E t, lors que le hazard  me flate avec excès,
T o u t m on dessein avorte au milieu du succès.
Il sem ble qu’un dém on funeste à sa conduite 
D es beaux com m encem ens em poisonne la suite.
C e billet, d o n t je  voy M artian  abusé,
Fait plus en m a faveur que je  n ’aurois osé :
Il arm e puissam m ent le fils contre le p é re ;
M ais, com m e il a levé le bras en qui j ’espére,
Sur le p o in t d e  fraper, je  vois avec reg re t 
Q u e  la nature y form e un obstacle secret.
La vérité le trom pe e t ne p eu t le séduire,
Il sauve en reculant ce qu ’il cro it mieux d étru ire  :
Il d o u te , e t , du costé que je  le voy pancher,
Il va presser l’inceste au lieu de  l’em pescher. 

E u d o x e .

M adam e, p our le m oins vous avez connoissance 
D e l’au theur de ce bruit, e t dé*m on in n ocence; 
M ais je  m ’éton n e  fort de voir à l’abandon  
D u prince H éraclius les droits avec le nom .
C e bille t confirm é par vostre tém oignage 
P our m onter dans le trosne est un grand  avantage. 
Si M artian  le p eu t sous ce titre  occuper, 
Pensez-vous qu’il se laisse aisém ent détrom per,



E t qu ’au prém ier m om ent qu ’il vous verra d éd ire , 
A ux mains de son vray maistre il rem ette l’em pire? 

L e o n t i n e .

V ous êtes curieuse, e t voulez trop  sçavoir.
N ’ay -je  pas déjà d it que j ’y  sçauray pourvoir? 
T aschons, sans plus ta rder, à revoir Exupére,
P o u r prendre en ce desordre un conseil salutaire.
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S C E N E  P R E M I E R E .  
M A R T IA N , P U L C H E R IE .

M a r t i a n .

J
e  veux bien l’avoüer, M adam e (car m on cœ u r 
A  de la peine encor à vous nom m er m a sœ ur), 
Q u an d , m algré ma fortune à vos pieds abaissée, 
J ’osay jusques à vous élever ma pensée,

Plus p lein d ’é ton n em en t que de  tim idité, 
J ’in terrogeo is ce cœ u r sur sa tém érité ,
E t dans ses m ouvem ens, p o u r secrette  réponse,
J e  sentois quelque chose au dessus d e  L éonce,
D o n t, m algré ma raison, l’im périeux effort 
E m porto it mes désirs au -delà  de m on sort.

P u l c h e r ie .

M oy-m esm e assez souvent j ’ay senty dans m on ame 
M a naissance en  secret me reprocher ma fiam e;
M ais quoy! l’im pératrice à qui je d oy  le jou r 
A voit innocem m ent fait naistre cet am our.



J ’approchois de qu inze ans, alors qu ’em poisonnée 
P o u r avoir co n tred it m on indigne hym enée,
Elle mesla ces m ots à  ses derniers soûpirs :
« Le tyran veut surprendre ou forcer vos désirs,
M a  fille, e t sa fureur à son fils vous d estine;
M ais p ren ez  un époux des mains de L éontine :
Elle g arde un trésor qui vous sera bien cher. »
C e t o rdre en sa faveur me sceut si bien toucher 
Q u ’au lieu de la haïr d ’avoir livré m on frère,
J ’en tins le b ru it p our faux, elle me devint chère,
E t, confondant ces m ots de trésor e t d ’époux,
J e  crûs les bien en ten d re , expliquant to u t de vous.

J ’opposois de la sorte  à ma fiére naissance 
Les favorables loix de mon obéissance,
E t je  m ’im putois mesm e à trop  de vanité 
D e  trouver en tre  nous quelque inégalité .
La race de Léonce é tan t patric ienne,
L’éclat de vos vertus l’éga lo it à la m ienne,
E t je me laissois d ire en mes douces erreurs :
« C ’est de pareils héros qu ’on fait les em pereurs :
T u  peux bien sans rougir aim er un grand  courage,
A  qui le m onde en tier p eu t rendre un juste hom m age. » 
J ’écoutois sans dédain  ce qui m’au thoriso it:
L’am our pensoit le d ire , e t le sang le disoit,
E t d e  ma passion la flateuse im posture 
S’em paroit dans m on coeur des droits de la nature. 

M a r t i a n .

A h! ma sœ u r (puisqu’enfin mon destin  éclaircy 
V eu t que je m ’accoûtum e à vous nom m er ainsi), 
Q u ’aisém ent l’am itié jusqu’à l’am our nous m ène! 
C ’est un panchant si doux qu’on y tom be sans peine. 
M ais, quand il faut changer l’am our en am itié,
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Q u e l’ame qui s’y force est d igne d e  p itié ,
E t qu’on do it plaindre un cœ u r q u i,n ’osan ts’en  défendre, 
Se laisse déch irer avant que de se rendre !
A insi donc la n a tu re  à l’espoir le plus doux 
Fait succéder l’horreur, e t l’horreur d ’estre à vous! 
C e que je  suis m ’arrache à ce que j ’aimois d ’estre!
A h ! s’il m ’é to it perm is d e  ne m e pas connoistre, 
Q u ’un si charm ant abus sero it à préférer 
A  l’aspre vérité qui v ien t de m ’éclairer !

PüLCH ERIE.

J ’eus pour vous trop  d ’am our p o u r ignorer ses forces. 
J e  sçay quelle am ertum e aigrit de tels divorces,
E t la haine à m on g ré  les fait plus doucem ent 
Q u e  quand il faut aim er, mais aim er au trem ent.
J ’ay senty  com me vous une d o u leur bien vive 
En brisant les beaux fers qui me teno ien t captive ; 
M ais j ’en condam nerais le plus doux souvenir 
S’il avoit à mon cœ u r coûté plus d ’un soûpir.
C e g ran d  coup m ’a surprise e t ne m ’a p o in t troublée, 
M o n  ame l’a receu sans en  estre  accablée,
E t, com m e tous mes feux n ’avoient rien que de saint, 
L’honneur les allum a, le devoir les é te in t.
J e  ne voy plus d ’am ant où je  rencon tre  un frère : 
L ’un ne p eu t me toucher, ny l’autre me dép la ire ,
E t je tiendray  toûjours m on b o n -h eu r infiny 
Si les miens son t vengez e t le ty ran  puny.

V ous, que va sur le trosne élever la naissance, 
R ég n ez  sur vostre cœ u r avant que sur Byzance,
E t, d o m p tan t comm e m oy ce dangereux  m utin, 
C om m encez à répondre à ce noble destin .

M a r t i a n .

Ah ! vous fustes toûjours l’illustre Pulchérie,
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En fille d ’em pereur dès le berceau nourrie,
E t ce grand  nom  sans peine a pû  vous enseigner 
C om m ent dessus vous-m esm e il vous falloit rég n e r; 
M ais p o u r m oy qui, caché sous une autre avanture, 
D ’une ame plus com m une ay pris quelque te in ture , 
Il n ’est pas merveilleux si ce que je  me crûs 
M esle un peu de Léonce au cœ u r d ’H éraclius.
A  mes confus reg re ts soyez donc m oins sévére :
C ’est Léonce qui parle, e t non pas vostre frère ; 
M ais, si l’un parle  m al, l’au tre  va bien agir,
E t l’un ny l’au tre  enfin ne vous fera roug ir.
J e  vay des con jurez em brasser l’en treprise, 
Puisqu’une am e si haute à fraper m ’authorise,
E t tien t que, p o u r répandre un si coupable sang, 
L’assassinat est nob le e t d igne de m on rang . 
P ourray -je  cep en d an t vous faire une prière?  

P u l c h e r ie .

P ren ez sur Pulchérie une puissance en tière.
M a r t i a n .

Puisqu’un am ant si cher ne p eu t plus estre à vous, 
N y  vous m ettre  l’em pire en la main d ’un époux, 
Epousez M artian , com m e un au tre m oy-m esm e ;
N e pouvant estre à m oy, soyez à ce que j ’aime. 

P u l c h e r i e .

N e  pouvant estre à vous, je  pourrois justem ent 
V ouloir n ’estre à p e rso n n e , e t fuir to u t au tre am ant 
M ais on pourro it nom m er ce tte  ferm eté d ’ame 
U n reste mal é te in t d ’incestüeuse flame.
Afin donc qu ’à ce choix j ’ose to u t accorder,
Soyez m on em pereur p o u r me le com m ander. 
M artian  vaut beaucoup , sa personne m’est chère ; 
M ais p u rgez sa vertu  des crim es de son pére ,
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E t do n n ez  à mes feux p our légitim e ob je t 
D ans le fils du  tyran vostre prém ier sujet.

M a r t i a n .

V ous le voyez, j ’y  cours; mais enfin, s’il arrive 
Q u e l’issuë en  devienne ou funeste ou tardive,
V ostre perte  est ju rée , e t d ’ailleurs nos amis 
A u tyran im molé voudron t jo indre ce fils.
Sauvez d ’un tel péril e t sa vie e t  la vostre,
P ar cet heureux hym en conservez l’un e t l’au tre ; 
G arantissez m a sœ u r des fureurs de Phocas,
E t m on amy de suivre un tel pére  au trépas.
Faites qu ’en ce g ran d  jo u r la troupe d ’Exupére 
D ans un sang odieux respecte m on beau-fré re ,
E t d o n n ez  au ty ran , qui n ’en  pourra joü ir,
Q uelques m om ens de joye afin de l’ébloüir.

PüLCH ERIE.

M ais du ran t ces m om ens, unie à sa famille,
Il deviendra m on p ére , e t je  seray sa fille;
J e  luy devray respect, am our, fidélité ;
M a haine n ’aura plus d ’im pétüosité,
E t tous mes vœ ux p our vous seront mois e t tim ides, 
Q u an d  mes vœ ux con tre luy seron t des parricides. 
O u tre  que le succès est encore à  d o u te r,
Q u e  l’on  p eu t vous trah ir, q u ’il p eu t vous résister,
Si vous y  succom bez, p o u rray -je  me dédire 
D ’avoir p o rté  chez luy les titres de l’em pire ?
A h ! com bien ces m om ens, dequoy  vous me flatez, 
A lors p our m on supplice au ro ien t d ’é te rn itez!
V ostre haine vo it peu  l’erreu r de sa tendresse : 
C om m e elle v ien t d e  n a is tre , elle n ’est que foiblesse; 
La m ienne a plus de force e t les yeux mieux ouverts, 
E t, se deust avec m oy perdre tou t l’univers,



Jam ais un seul m om ent, quoy que l ’on puisse faire, 
Le tyran n ’aura d ro it de me traiter de pére.
J e  ne refuse au fils ny m on cœ u r ny ma foy :
V ous l’aim ez, je  l’estim e, il est d igne de m o y ;
T o u t son crime est un pére  à qui le sang l’attache . 
Q u an d  il n ’en  aura plus, il n ’aura plus de tache,
E t ce tte  m ort, p rop ice à form er ces beaux nœ ud s, 
Purifiant l’o b je t, justifîra mes feux.

A llez donc p réparer ce tte  heureuse jo u rn ée ,
E t du  sang du tyran signez ce t hym énée.
M ais quel mauvais dém on devers nous le conduit?  

M a r t i a n .

J e  suis trahy , M adam e, E xupére le suit.

S C E N E  II.
P H O C A S , E X U P E R E , A M Y N T A S , M A R T IA N , 

PU L C H E R 1E , C R IS P E .

P h o c a s .

Q u el est vostre en tre tien  avec ce tte  princesse ?
D es nopces que je  veux ?

M a r t i a n .

C ’est dequoy je  la presse. 
P h o c a s .

E t vous l’avez g ag n ée  en faveur de mon fils?
M a r t i a n .

Il sera son époux , elle m e l’a prom is.
P h o c a s .

C ’est beaucoup ob ten u  d ’une ame si rebelle.
M ais quand ?
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M a r t i a n .

C ’est un secret que je  n ’ay pas sceu d ’elle. 
P h o c a s .

V ous pouvez m ’en dire un d o n t je  suis plus jaloux. 
O n  d it qu ’H éraclius est fort connu de vous;
Si vous aim ez m on fils, faites-le m oy connoistre. 

M a r t i a n .

V ous le connoissez tro p , puisque je  voy ce traistre. 
E x u p e r e .

J e  sers m on em pereur, e t je  sçay mon devoir. 
M a r t i a n .

C hacun te  l’avoûra, tu  le fais assez voir.
P h o c a s .

D e g râce , éclaircissez ce que je  vous p ropose .
C e  billet à dem y m ’en d it bien quelque chose;
M ais, L éonce, c’est peu  si vous ne l’achevez. 

M a r t i a n .

N om m ez-m oy par m on nom , puisque vous le sç a te z ; 
D ites H éraclius, il n’est plus de  L éonce,
E t j ’entens m on arrest sans qu ’on me le p rononce. 

P h o c a s .

T u  peux bien t ’y  résoudre , après to n  vain effort 
P our m ’arracher le sceptre e t conspirer m a m ort. 

M a r t i a n .

J ’ay fait ce que j ’ay dû : vivre sous ta  puissance, 
C ’eust é té  dém en tir m on nom  e t ma naissance,
E t ne p o in t écou ter le sang d e mes parens,
Q ui ne crie en m on coeur que la m ort des tyrans. 
Q uiconque p our l’em pire eu t la g lo ire de naistre 
R enonce à cet honneur s’il p eu t souffrir un m aistre : 
H ors le trosne ou la m ort, il d o it to u t d éd a ig n er; 
C ’est un lasche s’il n ’ose ou se perdre ou régner.
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J ’entens donc m on arrest sans qu’on  me le p rononce. 
H éraclius m ourra, comme a vécu L éonce,
Bon su jet, m eilleur p rince, e t ma vie e t ma m ort 
R em pliron t d ignem en t e t l’un et l ’au tre  sort.
L a m ort n ’a rien d ’affreux p our une am e bien née :
A  mes costez pour toy  je  l’ay cen t fois traisnée,
E t m on dernier exploit contre tes ennem is 
F u t d ’a rrê te r son bras qui tom boit sur ton  fils. 

P h o c a s .

T u  prens p o u r m e toucher un mauvais artifice. 
H éraclius n’eu t p o in t de p a rt à ce service ;
J ’en ay payé L éonce, à  qui seul é to it dû  
L’inestim able honneur de me l’avoir rendu.
M ais, sous des noms divers à soy-m esm e contraire, 
Q u i conserva le fils a tten te  sur le pére ,
E t, se desavoüant d ’un aveugle secours,
S i-to st qu ’il se connoit, il en  veut à  mes jours.
J e  te  devois sa vie, e t je  me doy justice.
Léonce est effacé par le fils d e  M aurice.
C on tre  un tel a tten ta t rien n ’est à balancer,
E t je  sçauray punir com m e récom penser.

M a r t i a n .

J e  sçay trop  qu ’un tyran est sans reconnoissance 
Pour en  avoir conceu la honteuse espérance,
E t suis tro p  au dessus d e  ce tte  indignité 
P our te  vouloir p iquer de générosité .
Q u e  ferois-tu  p our m oy d e m e laisser la vie,
Si p our m oy sans le trosne elle n ’est qu ’infamie? 
H éraclius vivroit p o u r te  faire la cour?
R en -lu y , ren-luy  son sceptre, ou  prive-le du  jou r 
P our ton  p ropre  in té rest sois ju g e  incorruptib le :
T a  vie avec la sienne est trop  incom patible,
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U n  si grand  ennem y ne p eu t estre g ag n é ,
E t je  te  punirois de m ’avoir épargné.
Si de to n  fils sauvé j ’ay rappelé, l’im age,
J ’ay voulu de Léonce étaler le courage,
Afin qu ’en le vo y an t tu  ne doutasses plus 
Jusques où d o it aller celuy d ’H éraclius.
J e  me tiens plus heureux de périr en m onarque 
Q u e  de vivre en  éclat sans en p o rte r  la m arque,
E t, puisque p our jou ir d ’un si glorieux sort 
J e  n ’ay que ce m om ent qu’on destine à ma m ort,
J e  la rendray si belle e t si d igne d ’envie 
Q u e ce m om ent vaudra la plus illustre vie.
M ’y faisant donc conduire, asseure ton  pouvoir,
E t délivre mes yeux de l’horreur d e  te  voir.

P h o c a s .

N o us verrons la vertu  de  cette  am e hau ta ine.
Faites-le retirer en la cham bre p rochaine ,
C rispe, e t qu ’on m e l’y  g ard e , a tten d an t que m on choix 
P o u r punir son forfait vous donne d ’au tres loix.

M a r t i a n ,  à Pulchérie.
A dieu , M adam e, ad ie u ; je  n ’ay pû  davantage.
M a  m ort vous va laisser encor dans l ’esclavage :
Le C iel par d ’autres mains vous en daigne affranchir!

S C E N E  I I I .
P H O C A S , P U L C H E R IE , E X U P E R E  

A M Y N T A S .
P h o c a s .

E t to y , n ’espére pas désorm ais me fléchir.
J e  tiens H éraclius, e t n’ay plus rien à craindre,
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Plus lieu de te  flater, plus lieu de me contraindre. 
C e frère e t ton  espoir vont en tre r au cercueil,
E t j ’abatray  d ’un coup sa teste  e t ton  orgueil.
M ais ne te  contrains p o in t dans ces rudes alarm es, 
Laisse aller tes soûpirs, laisse couler tes larmes. 

P u l c h e r ie .

M o y , p leurer ! m oy, gém ir, tyran ! J ’aurois pleuré 
Si quelques laschetez l’avoient deshonoré,
S’il n ’eust pas em porté sa g lo ire to u te  en tière ,
S’il m’avoit fait roug ir par la m oindre prière ,
Si quelque infâme espoir q u ’on luy dûst pardonner 
Eust m érité la m ort que tu luy vas donner.
Sa vertu  jusqu’au b o u t ne s’est p o in t dém entie.
Il n’a p o in t pris le C iel ny le sort à partie ,
P o in t querellé le bras qui fait ces lasches coups, 
P o in t daigné contre luy p erd re  un ju ste  couroux ; 
Sans te  nom m er in g ra t, sans tro p  le nom m er traistre 
D e tous deux, de soy-m esm e il s’est m ontré le m aistre, 
E t dans ce tte  surprise il a bien sceu courir 
A  la nécessité qu ’il voyoit d e  m ourir.
J e  gousto is ce tte  jo y e  en  un sort si contraire.
J e  l’aimay com m e am ant, je  l’aime comm e frère,
E t dans ce grand  revers je l’ay veu hau tem ent 
D igne d ’estre m on frère e t d ’estre m on am ant. 

P h o c a s .

Explique, explique mieux le fond de ta pensée,
E t, sans plus te  parer d ’une vertu  forcée,
Pour appaiser le pére offre le cœ ur au fils,
E t tasche à racheter ce cher frère à ce prix.

P u l c h e r ie .

C ro is-tu  que sur la foy de tes fausses prom esses 
M o n  ame ose descendre à de telles bassesses?



3 3 2 H E R A C L I U S

P ren  m on sang p our le sien, mais, s’il y  faut m on cœ u r, 
Périsse H éraclius avec sa triste sœ u r !

P h o c a s .

E t b ien ! il va p é r ir ;  ta  haine en  est com plice.
PüLCH ERIE .

E t je verray du C iel b ien -to s t cho ir ton  supplice. 
D ieu , p our le réserver à ses puissantes mains,
Fait avorter exprès tous les m oyens hum ains;
Il veut fraper le coup sans nostre  m inistère.
Si l’on t ’a bien d o nné Léonce p o u r m on frère,
Les quatre  autres p eu t-e s tre , à  tes yeux abusez,
O n t é té , com m e lui, des césars supposez.
L’E ta t, qui dans leur m ort voyoit tro p  sa ruine,
A voit des généreux  autres que L éo n tin e ;
Ils tro m p o ien t d ’un barbare aisém ent la fureur,
Q u i n ’avoit jam ais veu la cour ny l’em pereur.
C rains, ty ran , crains encor : tous les quatre p eu t-estre  
L ’un après l’au tre  enfin se vo n t faire paro istre,
E t, m algré tous tes soins, m algré to u t ton  effort,
T u  ne les connoistras qu ’en recevant la m ort. 
M oy-m esm e, à leur d éfau t, je  seray la conqueste 
D e quiconque à m es p ieds apportera  ta  teste ; 
L’esclave le plus vil qu ’on puisse im aginer 
Sera d igne d e  m oy s’il p eu t t ’assassiner.
Va perd re  H éraclius, e t  qu itte  la pensée 
Q u e  je  me pare icy d ’une vertu fo rcée ,
E t, sans m’im portuner d e  répondre  à tes vœ ux,
Si tu p ré tens rég n er, défay toy  de tous deux.
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S C E N E  I V.
P H O C A S , E X U P E R E , A M Y N T A S .

P h o c a s .

J ’écoute avec plaisir ces m enaces frivoles,
J e  ry d ’un desespoir qui n ’a que des paroles,
E t, d e  quelque façon q u ’elle m ’ose o u trag er,
Le sang d ’H érad iu s  m’en d o it assez venger.

V ous d o n c , mes vrais am is, qui m e tirez de peine , 
Vous d o n t je  voy l’am our quand  j ’en  craignois la haine, 
V ous qui m ’avez livré m on secret ennem y,
N e  soyez p o in t vers m oy fidelles à d em y;
R ésolvez avec m oy des m oyens de  sa perte  :
La ferons-nous sec re tte , ou bien à force ouverte?  
P rendrons-nous le plus seur, ou le plus glorieux? 

E x u p e r e .

S eigneur, n ’en d o u tez  p o in t, le plus seur vaut le m ieux; 
M ais le plus seur p o u r vous est que sa m ort éclate, 
D e peur qu’en l’ig n o ran t le peup le  ne se flate, 
N ’a tten d e  encor ce p rince, e t n ’ait quelque raison 
D e courir en aveugle à qui p ren d ra  son nom .

P h o c a s .

D onc, p o u r oster tou t d o u te  à cette  populace,
N ous envoîrons sa teste  au milieu de  la p lace. 

E x u p e r e .

M ais, si vous la coupez dedans vostre palais,
Ces obstinez  m utins ne le cro iron t jam ais,
E t, sans que pas un d ’eux à son erreu r renonce,
Ils d iro n t q u ’on im pute un faux nom à L éonce,



Q u ’on en  fait un  fantosm e afin de  les trom per,
Prests à suivre toû jours qui voudra l’usurper.

P h o c a s .
Lors nous leur ferons voir ce b ille t d e  M aurice. 

E x u p e r e .
Ils le tien d ro n t p our faux e t p o u r un  artifice : 
Se igneur, après v ingt ans vous espérez en vain 
Q u e ce peuple a it des yeux p o u r connoistre sa m ain. 
Si vous voulez calm er to u te  ce tte  tem peste ,
Il faut en pleine place abatre ce tte  teste ,
E t qu ’il d ie en  m ouran t à ce peuple confus :
« Peup le , n ’en  d o u te  p o in t, je  suis H éraclius. » 

P h o c a s .
Il le faut, je  l’avoüe, e t déjà  je  destine 
A  ce mesme échafîaut l’infame L éontine.
M ais si ces insolens l’arrachent de nos mains?

E x u p e r e .
Q ui l’osera, Seigneur ?

P h o c a s .
C e p eu p le , que je  crains. 
E x u p e r e .

A h ! souvenez-vous mieux des desordres qu ’enfante 
D ans un peu p le  sans chef la prém iere épouvante.
Le seul b ru it de ce prince au palais arrê té  
D ispersera soudain chacun de son costé ;
Les plus audacieux craindron t vostre justice,
E t le reste en trem blant ira voir son supplice.
M ais ne leur do n n ez  pas, ta rd an t trop  à punir,
Le tem ps de se rem ettre  e t d e  se réünir,
Envoyez des soldats à chaque coin des rués,
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Saisissez l’h ippodrom e avec ses avenuës,
D ans tous les lieux publics rendez-vous le plus fort. 
P o u r nous, qu’un tel indice intéresse à sa m ort,
D e  peur que d ’autres mains ne se laissent séduire, 
Jusques à l’échaffaut laissez-nous le conduire.
N o us aurons tro p  d ’amis pour en venir à b o u t;
J ’en  répons sur m a teste, e t j ’auray l’œ il à to u t. 

P h o c a s .
C ’en est tro p , E xupére, a llez, je  m ’abandonne 
A ux fidelles conseils que vostre ardeur me d o n n e : 
C ’est l’unique m oyen de dom pter nos m utins,
E t d ’é te ind re  à jamais ces troubles intestins.
J e  vay, sans différer, p our ce tte  g rande affaire 
D o n n e r à tous mes chefs un o rdre nécessaire.
V ous, pour répondre  aux soins que vous m ’avez prom is, 
A llez de vostre p art assem bler vos amis,
E t croyez qu ’après m oy, jusqu’à ce que j ’expire,
Ils seron t, eux e t vous, les maistres de l’em pire.

S C E N E  V.
E X U P E R E , A M Y N T A S .

E x u p e r e .
N o us sommes en faveur, am y, to u t est à  n ous:
L’heur de  nostre destin  va faire des jaloux.

A m y n t a s .
Q uelque allegresse icy que vous fassiez paro istre , 
T rouvez-vous doux les nom s d e perfide e t d e  traistre ? 

E x u p e r e .
J e  sçay qu ’aux généreux  ils doivent faire horreur.



Ils m ’o n t frapé l’oreille, ils m’o n t blessé le c œ u r ;  
M ais b ie n - to s t ,  par l’effet que nous devons a tten d re , 
N ous serons en é ta t de  ne les plus en tendre .
A llons, pour un m om ent qu’il faut les endurer,
N e  fuyons pas les biens qu ’ils nous fon t espérer.
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S C E N E  P R E M I E R E .  
H E R A C L IU S , E U D O X E .

H er a c l iu s .

Vous avez grand  sujet d ’ap p rehender p our elle, 
Phocas au d ern ier p o in t la tiendra crim inelle,

E t je  le connoy m al, ou , s’il la p eu t trouver,
Il n ’est m oyen hum ain qui puisse la sauver.
J e  vous plains, chère E u d o x e ,e t non pas vostre m ére ; 
Elle a bien m érité ce qu’a fait E xupére :
Il trahit justem ent qui vouloit me trahir.

E u d o x e .
V ous croyez qu’à ce p o in t elle ait pû  vous hair,
Vous p o u r qui son am our a forcé la nature !

H er a c l iu s .
C om m ent voulez-vous donc nom m er son im posture? 
M ’em pescher d ’en trep ren d re , e t , par un faux rap p o rt, 
C onfondre  en M artian  et m on nom  e t m on so rt; 
A buser d ’un b illet que le hazard  luy do n n e,
A ttacher de  sa main m es d ro its à sa personne,
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E t le m ettre  en é ta t, dessous sa bonne foy,
D e rég n er en  ma place ou de périr p our moy : 
M adam e, est-ce  en  effet me rendre un grand  service? 

E u d o x e .
E ust-e lle  dém enty  ce b illet d e  M aurice ,
E t l’eust-elle pû  faire à m oins que reveler 
C e  que sur to u t alors il lui faloit celer ?
Q u an d  M artian  par là n’eust pas connu son pére , 
C ’é to it vous hazarder sur la foy d ’E xupére  :
Elle en  d o u to it, Seigneur, e t par l’événem ent 
V ous voyez que son zèle en  d o u to it justem ent.
Seure en soy des m oyens de  vous rendre l ’em pire, 
Q u ’à vous-m esm e jam ais elle n ’a voulu d ire ,
Elle a sur M artian  tou rné le coup fatal 
D e  l’épreuve d ’un cœ ur qu’elle connoissoit mal. 
Seigneur, où  seriez-vous sans ce nouveau service ? 

H é r a c l iu s .
Q u ’im porte qui des deux on destine au supplice ? 
Q u ’im porte, M artian , veu ce que je  te  doy ,
Q ui trahisse m on sort, d ’Exupére ou de m oy?
Si l’on  ne m e découvre, il faut que je  m ’expose,
E t l’un  e t l’au tre enfin n e  son t que mesme chose, 
Sinon qu’é tan t trah y  je m ourrois m alheureux,
E t que, m’offrant p o u r to y , je  m ourray généreux . 

E u d o x e .
Q u oy  ! p o u r desabuser une aveugle furie,
R om pre vostre destin  e t d o n n er vostre vie !

H ér a c liu s .
V ous êtes plus aveugle encor en vostre am our. 
P é rira -t’il p o u r m oy, quand je  luy doy le jo u r,
E t, lors que sous m on nom  il se livre à sa perte , 
T ien d ray -je  sous le sien ma fortune couverte ?



S’il s’agissoit icy de  le faire em pereur,
J e  pourrais luy laisser m on nom  e t son e rreu r;
M ais conniver en lasche à ce nom  qu’on m e vole, 
Q u an d  son pére  à m es yeux  au lieu d e  moy l’im m ole! 
Souffrir qu ’il se trahisse aux rigueurs de m on so rt! 
Vivre par son supplice, e t rég n er par sa m ort !

E ü d o x e .
A h ! ce n ’est pas, Seigneur, ce que je  vous d em a n d e ; 
D e  ce tte  lascheté l’infamie est tro p  g ran d e. 
M o ntrez-vous p o u r sauver ce héros du trépas,
M ais m ontrez-vous en  m aistre , e t ne vous p erd ez  pas. 
R allum ez ce tte  ardeur où s’o pposo it m a m ére, 
G arantissez le fils p a r la perte  du  pére ,
E t, p ren an t à l’em pire un chemin éc latan t,
M o n trez  H éraclius au peup le  qui l’a tten d .

H er a c l iu s .
Il n’est plus tem ps, M adam e, un  au tre  a pris ma place.
Sa prison a rendu  le peup le  to u t de g lac e ;
D é jà  p réoccupé d ’un au tre  H éraclius,
D ans l’effroy qui le troub le , il ne m e croira plus,
E t, ne me regardan t que com me un fils perfide,
Il aura de l’horreur d e suivre un parricide.
M ais, quand  mesme il v o u d ra it seconder mes desseins, 
Le tyran tien t déjà  M artian  en ses m ains;
S’il vo it q u ’en sa faveur je  m arche à force ouverte , 
P iqué de  m a révolte , il hastera sa p e rte ,
E t croira q u ’en m ’o stan t l’espoir de le sauver,
Il m’ostera l’ardeur qui me fait soûlever.
N ’en parlons p lu s : en  vain vostre am our me re ta rd e , 
Le sort d ’H érad iu s to u t en tier me regarde.
Soit qu ’il faille rég n er, soit qu ’il faille périr,

A C T E  I V ,  S C E N E  I 3 3 9



3 4 o  H E R A C L I U S
A u tom beau com m e au trosne on  me verra courir. 
M ais voicy le tyran  e t son traistre Exupére.

S C E N E  II .
P H O C A S , H E R A C L IU S , E X U P E R E , E U D O X E , 

T r o u p e  d e  g a r d e s .

P h o c a s ,  m ontrant Eudoxe à ses gardes.
Q u ’on la tienne en  lieu seur en a tten d an t sa m ére.

H ér a c l iu s .
A -t’elle quelque p a r t . . .

P h o c a s .
N o us verrons à lo isir;

Il est bo n  cependan t d e  la faire saisir.
E u d o x e ,  s ’en allant.

Seigneur, ne croyez rien d e  ce qu’il vous va dire.
P h o c a s , à E udoxe.

J e  croiray ce qu’il faut p o u r le bien de l’em pire.
(A  Héraclius.)

Ses pleurs pour ce coupable im ploroient ta  p itié ? 
H ér a c l iu s .

S e ig n eu r...
P h o c a s .

J e  sçay pour luy quelle est ton  am itié; 
M ais je  veux que toy-m esm e, ayant bien veu son crime, 
T ien n es ton  zèle  in juste e t sa m ort légitim e.
Q u ’on le fasse venir. P our en tirer l ’aveu 
Il n e  sera besoin ny du fer ny du feu :
Loin d e  s’en rep en tir, l’orgueilleux en fait g lo ire.

M ais que me diras-tu  qu’il ne me faut pas croire?



E udoxe m ’en con ju re , e t l’avis m e surprend. 
A urois-tu  découvert quelque crime plus g ran d ? 

H e r a c l iu s .
O u y, sa m ére a plus fait con tre vostre service 
Q u e  ne sçait E xupére e t que n ’a veu M aurice. 

P h o c a s .
La perfide ! C e jou r luy sera le dern ier.
Parle.

H e r a c l iu s .
J ’acheveray devant le prisonnier.

T ro u v ez  bon qu’un secret d ’une telle im portance, 
Puisque vous le m andez, s’explique en sa presence. 

P h o c a s .

Le voicy. M ais sur to u t ne m e dy rien p our luy.

S C E N E  I I I .
P H O C A S , H E R A C L IU S , M A R T IA N , 

E X U P E R E , T r o u p e  d e  g a r d e s .

H e r a c l iu s .
J e  sçay q u ’en ma prière il auro it peu d ’appuy,
E t, loin de me d onner une inutile peine,
T o u t ce que je  dem ande à vostre juste  haine,
C ’est que de tels forfaits ne soient pas impunis. 
P e rdez H éraclius, e t sauvez vostre fils :
V oilà to u t mon souhait e t to u te  ma prière.
M ’en refuserez-vous?

P h o c a s .
T u  l’obtiendras en tiè re :

T o n  salut en effet est douteux sans sa m ort.
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M a r t ia n .
A h ! p rince, j’y  courois sans me plaindre du sort, 
Son ind igne rigueur n ’est pas ce qui me touche ; 
M ais en  oüyr l’a rrest sortir d e  vostre bouche !
J e  vous ay m al connu jusques à m on trépas. 

H é r a c l iu s .
E t mesm e en ce m om ent tu  ne me connois pas. 
E co u te , pére  aveugle, e t to y , p rince crédule ,
C e  que l’honneur défend  que plus je  dissimule.

Phocas, connoy to n  sang e t tes vrais ennem is:
J e  suis H éraclius, e t Léonce est ton  fils.

M a r t ia n .
Seigneur, que dites-vous?

H é r a c l iu s .
Q u e  je  ne puis plus taire 

Q u e  deux fois L éontine osa trom per ton  pére ,
E t,  sem ant de  nos nom s un insensible abus,
F it un  faux M artian  du jeune H éraclius.

P h o c a s .
M aurice te  d ém en t, lasche, tu n ’as qu’à lire :
Sous le nom  de Léonce Héraclius respire.
T u  fais après cela des contes superflus.

H é r a c l iu s .
Si ce b illet fu t vray, Seigneur, il n e  l’est plus. 
J ’étois L éonce alors, e t j ’ay cessé de l’estre 
Q u an d  M aurice im molé n ’en a pû  rien connoistre. 
S’il laissa par écrit ce qu ’il avoit pû voir,
C e  qui suivit sa m ort fut hors de  son pouvoir.
V ous portastes soudain la g uerre  dans la Perse ,
O ù  vous eustes trois ans la fortune diverse ; 
C ep en d an t L éo n tin e , é tan t dans le chasteau 
R eine de nos destins e t de nostre  berceau,
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P our me rendre le rang  qu’occupoit vostre race,
P rit M artian  p our elle e t me m it en sa place.
C e zèle en ma faveur luy succéda si bien 
Q u e  vous-m esm e au re to u r vous n ’en  connustes r ien , 
E t, ces inform es traits qu ’à six mois a  l’enfance 
A yan t mis en tre  nous fo rt peu de différence,
Le foible souvenir en  trois ans s’en p e rd it;
V ous pristes aisém ent ce qu ’elle vous rend it. 
N ousvécusm es tous deux sous le nom l’un de l’a u tre : 
Il passa pour son fils, je  passay p o u r le vostre,
E t je  ne jugeois pas ce chemin criminel 
P our rem onter sans m eurtre au trosne paterne l.
M ais, voyant cette  erreu r fatale à ce tte  vie 
Sans qui déjà  la m ienne auro it é té  ravie,
J e  m e croirois, Seigneur, coupable infinim ent 
Si je  souffrais encore un tel aveuglem ent.
J e  viens rep rendre  un nom  qui seul a fait son crime. 
C onservez vostre haine , e t changez de victim e.
J e  ne dem ande rien que ce qui m ’est prom is :
P erd ez  H éraclius, e t sauvez vostre fils.

M a r t ia n .
A dm ire de quel fils le C iel t ’a fait le pére ,
A dm ire quel effort sa vertu v ien t de faire,
T y ra n , e t ne pren  pas p our une vérité 
Ce qu ’invente pour moi sa générosité .

(.A  Héraclius. )
C ’est tro p , P rince , c’est trop  pour ce p e ti t  service 
D o n t honora m on bras m a fortune propice :
J e  vous sauvay la vie, e t ne la perdis pas,
E t p our m oy vous cherchez un asseuré trépas !
A h ! si vous m ’en devez quelque reconnoissance, 
P rince , ije m ’ostez pas l’honneur de ma naissance.
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A voir tan t d e  p itié d ’un sort si glorieux,
D e crainte d ’estre in g ra t, c’est m’estre injurieux. 

P h o c a s .
En quel trouble me ja tte  une telle dispute !
A  quels nouveaux m alheurs m’expose-t’elle en  bute ! 
L equel croire, E xupére , e t lequel dém entir?  
T o m b ay -je  dans l’erreu r, ou  si j ’en  vay sortir?
Si ce b ille t est vray, le reste est vray-sem blable. 

E x u p e r e .
M ais qui sçait si ce reste est faux ou véritable ? 

P h o c a s .
L éontine deux fois a  pû  trom per Phocas.

E x u p e r e .
Elle a pû les ch anger, e t  ne les changer pas;
E t plus que vous, Seigneur, dedans l’inqu iétude ,
J e  ne voy que du trouble  e t de  l’incertitude. 

H e r a c l iu s .
C e n ’est pas d ’au jourd ’huy que je  sçay qui je  suis. 
V ous voyez quels effets en o n t esté p roduits :
D epuis plus de  quatre ans vous voyez quelle adresse 
J ’ap p o rte  à re je tte r  l’hym en de la princesse,
O ù  sans d o u te  aisém ent m on cœ u r eust consenty 
Si L éontine alors ne m ’en eust averty .

M a r t ia n .
L éontine ?

H e r a c l iu s .
Elle-m esm e.

M a r t ia n .
A h, C iel! quelle est sa ruse! 

M artian  aime Eudoxe, e t sa m ére l’abuse.
Par l’ho rreu r d ’un hym en qu’il cro it incestüeux,
D e ce prince à sa fille elle asseure les vœ ux,
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E t son am bition, adro ite  à le séduire,
Le p longe en une erreur d o n t elle a tten d  l’em pire.

C e n ’est que d ’au jourd ’huy que je  sçay qui je suis, 
M ais de m on ignorance elle espéroit ces fruits,
E t m e tien d ra it encor la vérité cachée 
Si tan to st ce b ille t ne l’en eust arrachée.

P h o c a s , à Exupére.
La m échante l’abuse aussi-bien que Phocas.

E x u p e r e .
Elle a pû  l’abuser e t ne l’abuser pas.

P h o c a s .
T u  vois com m e la fille a p art au stratagèm e.

E x u p e r e .
E t que la m ére a pu l’abuser elle mesme.

P h o c a s .
Q u e d e pensers divers ! que de  soucis flotans ! 

E x u p e r e .
J e  vous en tireray, Seigneur, dans p eu  d e  tem ps. 

P h o c a s .
D y-m oy, to u t est-il p rest p o u r ce ju ste  supplice? 

E x u p e r e .
O u y, si nous connoissions le vray fils d e  M aurice. 

H e r a c l iu s .
P ouvez-vous en d o u te r après ce que j ’ay d it?  

M a r t ia n .
D onnez-vous à l’erreur encor quelque crédit? 

H e r a c l iu s .
A m y, ren-m oy m on nom ; la faveur n ’est pas g rande 
C e n’est que p our m ourir que je te le dem an d e; 
R epren  ce triste jo u r que tu m ’as racheté,
O u  ren-m oy cet h o n neur que tu m’as presque osté.
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M a r t ia n .
Pourquoy, de m on tyran volontaire victime, 
P récip iter vos jours pour me noircir d ’un crim e? 
P rince, qui que je  sois, j’ay conspiré sa m ort,
E t nos nom s au dessein d o n n en t un  divers so rt: 
D edans H éraclius il a g lo ire  solide,
E t dedans M artian  il dev ien t parricide.
Puisqu’il faut que je  m eure, illustre ou crim inel, 
C ouvert ou d e  loüange ou d ’opprobre  é tern e l,
N e  souillez p o in t m a m ort, e t ne veuillez pas faire 
D u  vengeur de l’em pire un assassin d ’un pére . 

H é r a c l iu s .
M o n  nom  seul est coupable, e t , sans plus d isputer, 
P o u r te  faire innocen t tu n ’as qu ’à le q u itte r :
Il conspira luy seul, tu  n ’en es p o in t com plice,
C e n ’est qu ’H éraclius qu ’on envoyé au supplice. 
Sois son fils, tu vivras.

M a r t ia n .
Si je  Pavois é té ,

Seigneur, ce traistre en vain m ’auro it sollicité,
E t, lors que contre vous il m’a fait en trep rendre ,
La nature en secret auro it sceu m’en défendre. 

H é r a c l iu s .
A p pren  donc qu’en secret m on coeur t ’a p rév en u ; 
J ’ay voulu conspirer, mais on m ’a re ten u ,
E t dedans m on péril L éontine tim ide...

M a r t ia n .
N ’a pû voir M artian  com m ettre un parricide, 

H é r a c l iu s .
T o y , que de Pulchérie elle a fait am oureux,
Ju g e  sous les deux noms ton  dessein e t tes feux, 
Elle a rendu pour toy  l’un e t l’autre funeste,
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M artian  parricide, H éraclius inceste,
E t n ’eust pas eu p our moy d ’horreur d ’un g ran d  forfait, 
Puisque dans ta personne elle en pressoit l’effet.
M ais elle m’em peschoit de h azarder ma teste , 
E spéran t par ton  bras me livrer ma conqueste.
C e favorable aveu d o n t elle t ’a séduit 
T ’exposoit aux périls p o u r m’en d onner le fruit,
E t c’é to it ton  succès q u ’a tten d o it sa prudence 
P o u r découvrir au peuple ou cacher ma naissance. 

P h o c a s .
H élas ! je  ne puis voir qui des deux est m on fils,
E t je  voy que tous deux ils sont mes ennem is.
E n ce p iteux é ta t quel conseil d o y -je  suivre ?
J ’ay crain t un ennem y, m on bon-heur me le livre;
J e  sçay que de  mes mains il ne se p eu t sauver,
J e  sçay que je  le vois, e t ne puis le trouver.
La nature trem blan te, incertaine, é ton n ée ,
D ’un nüage confus couvre sa destin ée ;
L ’assassin sous ce tte  om bre échape à ma rigueur,
E t, p résen t à mes yeux, il se cache en m on cœ ur. 
M artian  ! A  ce nom  aucun ne veut rép o n d re ,
E t l’am our paternel ne sert qu ’à me confondre ;
T ro p  d ’un H éraclius en mes mains est rem is,
J e  tiens m on ennem y, mais je  n ’ay plus de fils.
Q u e  veux-tu donc, n a tu re , e t que p re ten s-tu  faire?
Si je  n ’ay plus de fils, puis-je encor estre pére? 
D equoy  parle à m on cœ u r ton  m urm ure imparfait? 
N e me dy rien du to u t, ou parle to u t à fait.
Q ui que ce soit des deux que m on sang ait fait naistre, 
O u  laisse-m oy le p e rd re , ou fay-le-m oy connoislre.

O  toy , qui que tu sois, enfant d én a tu ré ,
Et trop  d igne du sort que tu t ’es p rocuré ,
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M o n  trosne est-il p o u r toy plus hon teux  qu’un supplice 
O  m alheureux Phocas ! ô  trop  heureux M aurice !
T u  recouvres deux fils p o u r m ourir après toy ,
E t je n ’en  puis trouver p o u r rég n er après m oy. 
Q u ’aux honneurs de  ta  m ort je  doy p o rte r  envie, 
Puisque m on p ro p re  fils les p ré fé ré  à sa vie !

S C E N E  IV.
P H O C A S , H E R A C L IU S , M A R T IA N , C R IS P E  

E X U P E R E , L E O N T IN E .

C r isp e ,  à Phocas.
Seigneur, m a diligence enfin a réüssi :
J ’ay trouvé L éo n tin e , e t je  l’am éne icy.

P h o c a s ,  à Léontine.
A pproche , m alheureuse.

H e r a c l iu s , à  Léontine
A voüez to u t, M adam e,

J ’ay to u t d it.
L e o n t in e , à Héraclius.

Q u o y , Seigneur?
P h o c a s .

T u  l’ignores, infâme!
Q ui des deux est m on fils ?

L e o n t in e .
Q u i vous en fait dou ter? 

H e r a c l iu s , à Léontine.
Le nom  d ’H éraclius que son fils veut po rte r.
Il en  croit ce b illet e t vostre tém oignage,
M ais ne le laissez pas dans l’erreur davantage.
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P h o c a s .
N ’atten  pas les tourm ens, ne m e déguise rien . 
M ’as-tu  livré to n  fils ? as-tu changé le mien ? 

L e o n t in e .
J e  t’a j  livré m on fils, e t j ’en aime la g lo ire.
Si je  parle  du reste , oseras-tu  m ’en croire?
E t qui t ’asseurera que pour H éraclius,
M o y , qui t ’ay tan t trom pé, je  ne te  trom pe plus? 

P h o c a s .
N ’im porte, fay-nous voir quelle hau te p rudence 
E n  des tem ps si divers leur en fait confidence,
A  l’un depuis quatre ans, à l’au tre  d ’au jourd ’huy. 

L e o n t in e .
Le secret n ’en  est sceu ny d e  luy, ny de luy.
T u  n ’en  sçauras non-plus les véritables causes : 
D evine si tu  peux, e t choisis si tu l’oses.

L’un des deux est ton  fils, l’au tre est to n  em pereur. 
T rem ble  dans ton  am our, trem ble dans ta  fureur,
J e  te veux toûjours voir, quoy que ta  rage fasse, 
C raindre ton  ennem y dedans ta  p ro p re  race, 
T o û jo u rs  aim er ton  fils dedans ton  ennem y,
Sans estre ny tyran ny pére qu ’à dem y.
T and is qu ’au tour des deux tu  perdras to n  é tud e ,
M o n  am e joü ira de ton  inqu iétude ,
J e  riray de ta  p e ine , ou , si tu m ’en punis,
T u  perdras avec m oy le secret de ton  fils.

P h o c a s .
E t si je  les punis tous deux sans les connoistre,
L’un com m e H éraclius, l’autre p our vouloir l ’estre? 

L e o n t in e .
J e  m’en consoleray quand  je  verray Phocas 
C ro ire affermir son sceptre en se coupant le bras,
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E t de la mesme main son o rd re  tyrannique 
V en g er H éraclius dessus son fils unique.

P h o c a s .
Q uelle  reconnoissance, in g ra te , tu m e rens 
D es b ien-fa its répandus sur to y , sur tes parens,
D e  t ’avoir confié ce fils que tu  me caches,
D ’avoir mis en tes mains ce cœ u r que tu m ’arraches 
D ’avoir mis à tes p ieds m a C o u r qui t ’adoro it ! 
R e n -m o y  m on fils, in g ra te .

L e o n t in e .
Il m’en desavoûroit,

E t ce fils, quel qu ’il so it, que tu ne peux connoistre 
A  le cœ u r assez bon p o u r ne  vouloir pas l’estre . 
A dm ire sa vertu , qui trouble ton  repos.
C ’est du fils d ’un tyran  que j ’ay fait ce héros,
T a n t  ce q u ’il a receu d ’heureuse nourritu re 
D o m p te  ce mauvais san g  qu’il eu t de la nature.
C ’est assez d ig n em en t rép o n d re  à tes bien-faits 
Q u e  d ’avoir d ég a g é  ton  fils d e  tes forfaits :
Séduit par ton  exem ple e t par sa com plaisance,
Il t ’auro it ressem blé s’il eust sceu sa naissance,
Il sero it lasche, im pie, inhum ain, com m e toy ,
E t tu me dois ainsi plus que je  ne te  doy .

E x u p e r e .
L’im pudence e t l’o rgueil suivent les im postures.
N e  vous exposez plus à ce to rren t d ’injures,
Q u i, ne faisant qu ’aigrir vostre ressentim ent,
V ous d o nne peu  de jo u r pour ce discernem ent. 
L aissez-la-m oy, Seigneur, quelques m om ens en garde 
Puisque j’ay com m encé, le reste me reg ard e :
M alg ré  l’obscurité de son illusion,



J ’espére dém esler ce tte  confusion.
V ous sçavez à quel p o in t l’affaire m’intéresse.

P h o c a s .
A chève, si tu  peux, p ar force ou par adresse, 
E xupére , e t sois seur que je  te  devray to u t 
Si l’ardeur de ton  zèle en p eu t venir à bou t.
J e  sçauray cependan t p ren d re  à part l’un e t l’au tre ,
E t p eu t-es tre  qu’enfin nous trouverons le nostre .
A gy de ton  costé, je  la laisse avec to y ;
G esne, flate , surpren. V ous au tres, suivez-m oy.

S C E N E  Y.
E X U P E R E , L E O N T IN E .

E x u p e r e .
O n  ne p eu t nous en ten d re . Il est ju ste , M adam e, 
Q u e je  vous ouvre enfin jusqu’au fond de mon am e: 
C ’est passer trop  long-tem ps p our traistre auprès de vous. 
V ous haïssez Phocas, nous le haïssons to u s ...  

L e o n t in e .
O u y , c’est bien luy m ontrer ta  haine e t ta  colère 
Q u e  luy vendre ton  prince e t le sang de ton  pére . 

E x u p e r e .
L’apparence vous trom pe, e t je  suis en e ffe t... 

L e o n t in e .
L’hom m e le plus m échant que la nature ait fait. 

E x u p e r e .
C e qui passe à vos yeux p o u r une p erfid ie ... 

L e o n t in e .
C ache une in ten tion  fort noble et fort hardie.
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E x u p e r e .
Pouvez-vous en ju g er, puisque vous l’ig n o re z?  
C onsidérez l’é ta t d e  tous nos conjurez :
Il n’est aucun de nous à qui sa violence 
N ’ait donné tro p  de  lieu d ’une juste  vengeance,
E t, nous en croyan t tous dans nostre am e in d ignez , 
Le tyran du palais nous a tous é lo ignez.
Il y  falloit ren tre r par quelque grand  service.

L e o n t in e .
E t tu crois m ’ébloüir avec cet artifice ?

E x u p e r e .
M adam e, apprenez to u t. J e  n’ay rien hazardé,
V ous sçavez de quel nom bre il est toujours g a rd é ; 
Pouvions-nous le surprendre ou forcer les cohortes 
Q ui de jo u r e t de nu it tiennen t toutes ses po rtes? 
Pouvions-nous mieux sans bruit nous approcher de luy? 
V ous voyez la posture où j ’y suis au jourd ’h u y :
Il me parle, il m’éco u te , il me croit, e t luy-mesme 
Se livre en tre  mes mains, aide à m on stratagèm e. 
C ’est par mes seuls conseils qu ’il veut publiquem ent 
D u prince H érad iu s  faire le châtim ent,
Q u e  sa m ilice, éparse à chaque coin des ruës,
A  laissé du palais les portes p resque nuës;
J e  puis en un m om ent m’y  rendre le plus fo r t:
M es amis son t tous prests, c’en est fait, il est m ort, 
E t j ’useray si bien de l’accès qu’il me donne 
Q u ’aux pieds d ’H éraclius je  m ettray  sa couronne. 
M ais, après mes desseins p leinem ent découverts,
D e grâce , faites-m oy connoistre qui je  sers,
E t ne le cachez plus à ce cœ u r qui n ’aspire 
Q u ’à le rendre au jourd ’huy maistre de to u t l’em pire.
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L e o n t in e .

Esprit lasche e t grossier, quelle brutalité 
T e  fait ju g er en m oy tan t de crédulité?
V a, d ’un p iège si lourd l’appas est inutile,
T ra is tre , e t  si tu n ’as p o in t de ruse plus su b tile ... 

E x u p e r e .
J e  vous dis vray, M adam e, e t vous diray de p lu s... 

L e o n t in e .
N e me fais p o in t icy de contes superflus,
L ’effet à tes discours oste tou te  croyance.

E x u p e r e .
E t bien ! dem eurez donc dans vostre défiance,
J e  ne dem ande plus, e t ne vous dy plus rien : 
G ardez vostre secret, je  garderay  le m ien.
Puisque je  passe encor pour hom m e à vous séduire, 
V enez dans la prison où je  vay vous conduire ;
Si vous ne m e croyez, craignez ce que je  puis : 
A vant la fin du jo u r vous sçaurez qui je  suis.

C n rntille . III . 4 5



A C T E  V

S C E N E  P R E M I E R E .  
H E R A C L IU S .

De deux princes fait un m eslange
Q ui m et en discord deux amis !
U n  p ére  ne sçait où  se p rendre ,
E t plus tous deux s’osen t défendre 
D u  tître  infâm e de son fils,
Plus eux-m esm es cessent d ’en tendre  
Les secrets qu ’on leur a commis.

L éon tine  avec ta n t de  ruse 
O u  me favorise, ou  m’abuse, 
Q u ’elle brouille to u t nostre sort ;
Ce que j ’en eus de connoissance 
Brave une orgueilleuse puissance 
Q ui n ’en croit pas mon vain effort ; 
E t je  d o u te  de ma naissance 
Q u an d  on me refuse la m ort.

u e l l e  co n fu s io n  é tra n g e
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C e fier tyran qui me caresse 

M o n tre  pour moy tan t de tendresse 
Q u e  mon cœ u r s’en laisse alarm er :
Lors q u ’il me prie e t me conjure,
Son am itié paro it si pure 
Q u e  je  ne sçaurois présum er 
Si c’est par instinct de nature 
O u  p ar coûtum e de m’aim er.

D ans ce tte  croyance incertaine,
J ’ay p o u r luy des transports de  haine 
Q u e  je  ne conserve pas bien.
C e tte  grâce qu ’il veut m e faire 
E tonne e t trouble ma colère,
E t je  n ’ose résoudre rien 
Q u an d  je  trouve un am our de  pére 
En celuy qui m’osta le mien.

R e tien , g ran d e om bre d e  M aurice ,
M o n  ame au bord  du précipice 
Q u e  cette  obscurité luy fait,
E t m’aide à faire m ieux connoistre 
Q u ’en ton  fils D ieu n ’a pas fait naistre 
U n  prince à ce p o in t im parfait,
O u  que je  méritois de l’estre,
Si je  ne le suis en effet.

Soûtien ma h ain e  qui chancelle,
E t, redoublan t pour ta querelle 
C e tte  noble ardeur de m ourir, 

v o ir ... M ais il m ’exauce, on vient me secourir.
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S C E N E  II.
H E R A C L IU S , P U L C H E R IE .

H é r a c l i u s .

O  C iel ! quel bon  dém on devers m oy vous envoyé, 
M adam e f

PüLCH ERIE.

Le ty ran , qui veut que je  vous voye, 
E t m et to u t en  usage afin de s’éclaircir.

H é r a c l iu s .
Par vous-m esm e en ce trouble il pense réüssir! 

P üLCH ERIE .

Il le pense , Seigneur, e t ce brutal espère 
M ieux qu’il ne trouve un fils que je  découvre un frère, 
C om m e si j ’étois fille à ne luy rien celer 
D e to u t ce que le sang p o u rra it me révéler.

H é r a c l i u s .

Puisse-t’il, par un tra it de lum ière fidelle,
V ous le m ieux révéler qu ’il ne me le révélé. 
A idez-m oy cep endan t, M adam e, à repousser 
Les indignes frayeurs d o n t je  me sens p resser... 

PüLCH ERIE.

A h ! P rince , il ne faut po in t d ’asseurance plus claire. 
Si vous craignez la m ort, vous n ’étes pas m on frère. 
Ces indignes frayeurs vous o n t trop  découvert. 

H é r a c l iu s .
M oy, la craindre; M adam e ! Ah ! je m’y suis offert. 
Q u ’il me traite en ty ran , qu ’il m ’envoye au su p p lice , 
J e  suis H éraclius, je  suis fils’de M aurice:



Sous ces nom s précieux je  cours m’ensevelir,
E t m ’é ton n e  si peu que je  l ’en fais paslir.
M ais il me tra ite  en pére , il me fla tte , il m’em brasse, 
J e  n ’en  puis arracher une seule m enace ;
J ’ay beau faire e t beau dire afin de l’irriter,
Il m ’écoute si peu qu ’il me force à d ou ter.
M algré  m oy comme fils toujours il me reg ard e,
A u lieu d ’estre en prison je  n ’ay pas mesm e un g arde. 
J e  ne sçay qui je  suis, e t crains de le sçavoir;
J e  veux ce que je  dois, e t cherche mon d evo ir;
J e  crains de le haïr si j’en tiens la naissance,
J e  le plains de m’aim er si je  m’en doy vengeance,
E t m on cœ u r, indigné d ’une telle am itié,
E n frém it de  colère e t trem ble de p itié .
D e tous ses m ouvem ens m on esprit se défie,
II condam ne aussi-tost tou t ce q u ’il justifie ;
La colère, l’am our, la haine e t le respect,
N e  me p résen ten t rien qui ne me soit suspect ;
J e  crains to u t, je  fuis to u t, e t, dans cette  avanture, 
D es deux costez en vain j ’écoute la nature.
Secourez donc un frère en  ces perp lex itez.

PULCH ERIE.

A h! vous ne l’étes p o in t, puisque vous en d o u tez . 
C eluy qui comme vous p ré ten d  à cette  gloire 
D ’un courage plus ferm e en croit ce qu ’il d o it cro ire ; 
C om m e vous on le flate, il y  sçait résister,
R ien ne le touche assez pour le faire d ou ter,
E t le sang, par un double et secret artifice,
Parle en vous p our Phocas, comme en luy pour M aurice.

H é r a c l iu s .
A  ces m arques en luy connoissez M artian  :
Il a le cœ u r plus d ur, é tan t fils d ’un tyran.
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La générosité  suit la belle naissance,
La p itié l’accom pagne, e t la reconnoissance;
D ans cette  g ran d eu r d ’ame un  vray prince affermy 
Est sensible aux m alheurs mesme d ’un ennem y;
La haine qu’il luy d o it ne sçauroit le défendre, 
Q u an d  il s’en vo it aim é, d e  s’en laisser surprendre, 
E t trouve assez souvent son devoir arrêté 
P a r l’effort naturel d e  sa p ro p re  bonté.
C e tte  d igne vertu  de l’am e la mieux n ée ,
M adam e, ne d o it pas souiller ma destinée;
J e  d o u te ,  e t ,  si ce d o u te  a q ue lque  crime en  soy, 
C ’est assez m ’en  p un ir  q u e  d o u te r  com m e m o y ,
E t m on cœ u r, qui sans cesse en sa faveur se flate, 
C herche qui le soû tienne , e t non-pas qui l’ab a te ;
Il dem ande secours p our mes sens é to n n ez ,
E t non  le coup m ortel d o n t vous m ’assassinez. 

P u l c h e r ie .
L ’œ il le m ieux éclairé sur de telles m atières 
P eu t p rendre  d e  faux jours p our de vives lumières, 
E t, comm e nostre sexe ose assez p rom ptem ent 
Suivre l’im pression d ’un prém ier m ouvem ent, 
P eu t-estre  q u ’en faveur de ma prém iére idée ,
M a  haine pour Phocas m ’a trop  persuadée.
Son am our est pour vous un poison dangereux ,
E t, quoy que la p itié m ontre un  cœ u r généreux , 
Celle qu’on a p o u r luy de ce rang  d é g é n é ré ;
V ous le devez haïr, e t fust-il vostre pére  :
Si ce tître  est dou teux , son crime ne l’est pas. 
Q u ’il vous offre sa g râce ou vous livre au trépas,
Il n ’est pas m oins tyran quand il vous favorise, 
Puisque c’est ce cœ u r mesme alors qu’il tyrannise, 
E t que vostre devoir, par là mieux com batu,



Prince, m et en péril jusqu’à vostre vertu .
D o u tez , mais haïssez, e t ,  quoy qu’il exécute,
J e  douteray  d ’un nom  qu’un au tre  vous d ispu te .
En d o u ter, lors qu ’en moy vous cherchez quelque appuy, 
Si c 'est trop  peu pour vous, c ’est assez contre luy. 
L’un de vous est m on frère, e t l’au tre  y  p eu t p ré tendre . 
E ntre tan t de  vertus m on choix se p eu t m éprendre, 
M ais je  ne puis faillir, dans vostre sort douteux ,
A  chérir l’un et l’au tre e t vous p laindre tous deux. 
J ’espére encor p o u rta n t; on  m urm ure, on  m enace,
U n tum ulte , d it-o n , s’élève dans la place.
E xupére est allé fondre sur ces m utins,
E t peu t-estre de là d ép en den t nos destins.
M ais Phocas en tre .

S C E N E  I I I  .
P H O C A S , H E R A C L IU S , M A R T IA N , 

P U L C H E R IE , G a r d e s .

P h o c a s .
E t bien ! se ren d ra -t’il, M adam e? 

PüLCH ERIE.

Q uelque effort que je fasse à lire dans son am e,
Je  n ’en voy que l’effet que je  m ’étois prom is :
J e  trouve tro p  d ’un frère, e t vous tro p  peu d ’un fils. 

P h o c a s .
Ainsi le C iel vous veut enrichir de ma p e rte .

PULCHERIE.

Il tien t en ma faveur leur naissance couverte ;
C e frère qu’il me rend  seroit déjà  perdu ,
Si dedans vostre sang il ne l’eust confondu.
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P h o c a s ,  à Pulchérie.
C ette  confusion p eu t p erd re  l’un e t l ’au tre .
En faveur de m on sang je feray grâce au vostre, 
M ais je  veux le connoistre , e t ce n ’est q u ’à ce prix 
Q u ’en luy do n n an t la vie il m e rendra m on fils.

(A Heraclius.)
P o u r la dern ière fois, in g ra t, je t ’en con ju re:
C ar enfin c’est vers toy  que panche la nature,
E t je  n ’ay p o in t pour luy ces doux em pressem ens 
Q ui d ’un cœ u r pate rne l fon t les vrais m ouvem ens. 
C e cœ u r s’attache à toy  par d ’invincibles charmes. 
En crois-tu mes soûpirs? en croiras-tu  mes larmes? 
S onge avec quel am our mes soins t ’o n t élevé,
Avec quelle valeur son bras t ’a conservé !
T u  nous dois à tous deux.

H e r a c l iu s .
Et p our reconnoissance 

J e  vous rens vostre fils, je  luy rens sa naissance. 
P h o c a s .

T u  me Postes, crüel, e t le laisses m ourir.
H e r a c l iu s .

J e  m eurs p our vous le rendre e t pour le secourir. 
P h o c a s .

C ’est me Poster assez que ne vouloir plus l’estre. 
H e r a c l iu s .

C ’est vous le rendre assez que le faire connoistre. 
P h o c a s .

C ’est me Poster assez que me le supposer.
H e r a c l iu s .

C ’est vous le rendre assez que vous desabuser. 
P h o c a s .

Laisse-m oy m on erreur, puisqu’elle m ’est si chère.



J e  t ’ad o p te  p our fils, accep te-m oy  pour p é re ;
Fay vivre H éraclius sous l’un ou l’autre sort ;
P o u r m oy, p our toy , p our luy, fay-toy ce peu d ’effort. 

H é r a c l iu s .
A h ! c’en est tro p  enfin, e t ma g lo ire  blessée 
D épouille un vieux respect où je  l’avois forcée.
D e  quelle ignom inie osez-vous me flater?
T o u te s  les fois, ty ran , qu ’on se laisse ad o p te r,
O n  veut une maison illustre au tan t qu ’am ie,
O n  cherche d e  la g lo ire , e t non de l’infam ie,
E t ce seroit un m onstre horrible à vos états 
Q u e  le fils de M aurice ad o p té  par Phocas.

P h o c a s .
V a, cesse d ’espérer la m ort que tu  m érites :
C e n ’est que contre luy, lasche, que tu m’irrites!
T u  te veux rendre en vain indigne de ce ra n g ;
J e  m ’en prens à la cause, e t j’ép argne mon sang. 
Puisque ton  am itié de ma foy se défie 
Ju sq u ’à prendre  son nom  p our luy sauver la vie, 
Soldats, sans plus ta rd er, qu ’on l’imm ole à ses yeux, 
E t sois après sa m ort m on fils, si tu le veux.

H é r a c l iu s .
Perfides, arrê tez !

M a r t ia n .
A h ! que voulez-vous faire,

Prince.
H ér a c liu s .

Sauver le fils d e  la fureur du  pére.
M a r t ia n .

C onservez-luy ce fils q u ’il ne cherche qu ’en vous,
N e troublez p o in t un sort qui luy sem ble si doux. 
C ’est avec assez d ’heur q u ’H éraclius expire,

46
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Puisque c’est en  vos mains que tom be son em pire.
Le C iel daigne bén ir vostre sceptre e t vos jours ! 

P h o c a s .
C ’est tro p  p erd re  de  tem ps à souffrir ces discours. 
D épesche, O ctavian .

H é r a c l iu s .
N ’a tten te  rien , barbare!

J e  suis...
P h o c a s .

A voüe enfin.
H é r a c l iu s .

J e  trem ble, je  m ’ég are ,
E t m on c œ u r...

P h o c a s , à Héraclius.
T u  pourras à loisir y  penser.

(.A  Octavian.)
Frape.

H é r a c l iu s .
A rreste ! je  su is... Puis-je le p rononcer? 

P h o c a s .
A chève, o u .. .

H é r a c l iu s .
J e  suis d onc, s’il faut que je le d ie ,

C e qu’il faut que je  sois p o u r luy sauver la vie.
O u y ,je  luy dois assez, Seigneur, quoy  qu’il en soit, 

P o u r vous payer p our luy de l’am our qu ’il vous do it, 
E t je  vous le prom ets en tier, ferm e, sincère,
E t te l q u ’H éraclius l’auro it pour son vray pére. 
J ’accepte en  sa faveur ses parens pour les miens ; 
M ais sçachez que vos jours me rép o n d ro n t des siens. 
V ous me serez garand  des hazards de la guerre ,
D es ennem is secrets, de l’éclat du tonnerre ,



A C T E  V,  S C E N E  I I I 3 63
E r, de  quelque façon que le couroux des Cieux 
M e prive d ’un amy qui m’est si précieux,
J e  vengeray  sur vous, e t fussiez-vous m on pére ,
C e qu’aura fait sur luy leur injuste co lè re ...

P h o c a s .
N e  crains rien : d e  tous deux je  feray m on appuy; 
L ’am our qu’il a p o u r toy  m ’asseure trop  de luy.
M o n  cœ u r pasm e de jo y e , e t m on ame n ’aspire 
Q u ’à vous associer l’un et l’au tre  à  l’em pire.
J ’ay retrouvé m on fils, mais sois-Ie to u t à fait,
E t d o n n e-m ’en p our m arque un véritable effe t;
N e  laisse plus de place à la supercherie :
Pour achever ma joye, épouse Pulchérie.

H é r a c l iu s .
Seigneur, elle est ma sœ ur.

P h o c a s .
T u  n’es donc p o in t mon fils, 

Puisque si laschem ent déjà tu t’en  dédis?
PULCHERIE.

Q u i te  do n n e, ty ran , une a tten te  si vaine?
Q u o y !  son consen tem ent étoufferoit ma haine?
P o u r l’avoir é ton n é , tu m’aurois fait changer?  
J ’aurois pour ce tte  honte un cœ u r assez leger?
J e  pourrois épouser ou ton  fils, ou m on frère?



H E R A C L I U S

S C E N E  IV.
P H O C A S , [H E R A C L IU S ] , P U L C H E R IE , 

M A R T IA N , C R IS P E , G a r d e s .

C r i s p e .

S eigneur, vous devez to u t au g ran d  cœ u r d ’Exupére 
Il est l’unique au theur d e  nos m eilleurs destins;
L u j  seul e t ses amis o n t dom pté  vos m utins;
Il a  fait prisonniers leurs chefs, qu ’il vous am ène. 

P h o c a s .

D y-luy  q u ’il m e les g ard e  en  la salle prochaine.
J e  vay de  leurs com plots m’éclaircir avec eux.

(■Crispe s’en va, et Phocas parle à Héraclius.) 
T o y , cependan t, in g ra t, sois m on fils, si tu veux; 

En l’é ta t où je suis, je  n ’ay plus lieu de  feindre.
Les m utins son t d o m p tez , e t je  cesse d e  craindre.
J e  vous laisse tous trois.

(A  Pulchérie.)
U se bien du m om ent 

Q u e  je prens pour en faire un juste châtim ent,
E t, si tu n ’aimes mieux que l’un e t l’au tre  m eure, 
T rouve ou choisy mon fils, e t l’épouse sur l’h eu re ; 
A u trem en t, si leur sort dem eure encor douteux,
J e  jure à m on re to u r q u ’ils p ériron t tous deux.
J e  ne veux p o in t d ’un fils d o n t l’im placable haine 
P rend  ce nom  pour affront e t mon am our pour gesne 
T o y ...

PüLCH ERIE.

N e m enace p o in t, je  suis preste à m ourir.
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P h o c a s .
A  m ourir! Jusque là je  pourrois te  chérir!
N ’espére pas de m oy ce tte  faveur suprêm e,
E t p e n se ...

PüLC H ER IE .
A  quoy , tyran ?

P h o c a s .
A  m’épouser m oy-m esm e, 

A u m ilieu d e  leur sang à tes pieds répandu.
PüLCH ERIE.

Q u el supplice !
P h o c a s .

Il est g rand  p our toy , mais il t ’est dû . 
T e s  m épris de  la m ort bravoient trop  m a colère ;
Il est en toy  d e  p erd re  ou d e sauver ton  frère,
E t du m oins, quelque erreur qui puisse m e troubler, 
J ’ay  trouvé les m oyens de  te  faire trem bler.

S C E N E  V.
H E R A C L IU S , M A R T IA N , P U L C H E R IE .

PüLCH ERIE.

Le lasche ! il vous flatoit lors q u ’il trem bloit dans l’am e; 
M ais tel est d ’un tyran le naturel infâme,
Sa douceur n’a jam ais qu ’un m ouvem ent contrain t : 
S’il ne craint, il opprim e, e t s’il n’opprim e, il craint. 
L’une e t l’autre fortune en  m ontre la foiblesse:
L’une n ’est qu ’insolence, e t l’au tre  que bassesse;
A  peine est-il sorty  d e  ces lasches terreurs 
Q u ’il a trouvé pour moy le com ble des horreurs.
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M es frères, puisqu’enfîn vous voulez tousdeux  l’estre ,
Si vous m’aim ez en  sœ ur, faites-le-m oy paroistre. 

H e r a c l i ü s .

Q u e  pouvons-nous tous deux, lors qu’on tranche nos jours? 
P u l c h e r ie .

U n  généreux  conseil est un puissant secours.
M a r t ia n .

Il n ’est p o in t de conseil qui vous soit salutaire 
Q u e d ’épouser le fils pour éviter le pére.
L’horreur d ’un mal plus g rand  vous y  do it disposer.

P ul c h e r ie .
Q ui me le m ontrera, si je  veux l’épouser?
E t, dans cet hym énée à m a glo ire funeste,
Q ui me garan tira  des périls de l’inceste ?

M a r t ia n .
J e  le voy trop  à craindre, e t pour vous, e t pour nous; 
M ais, M adam e, on p eu t p rendre un vain tître  d ’époux, 
A buser du tyran la rage forcenée,
E t vivre en  frère e t sœ u r sous un feint hym énée. 

P ul c h e r ie .
Feindre , e t nous abaisser à cette lascheté !

H e r a c l i u s .

Pour trom per un tyran , c’est générosité ,
E t c’est m ettre en faveur d ’un frère qu’il vous donne 
D eux ennem is secrets auprès d e  sa personne,
Q u i, dans leur juste haine anim ez e t constans,
Sur l’ennem y com mun sçauront p rendre  leur tem ps,
E t term iner b ien -tost la feinte avec sa vie.

P ul c h e r ie .
Pour conserver vos jours e t fuir mon infam ie,
Feignons, vous le voulez, e t j ’y  résisté en vain.
Sus donc! Q ui de vous deux me p rê tera  la m ain?



Q ui veut feindre avec moy ? qui sera m on com plice ? 
H é r a c l i u s .

V ous, p r in ce ,  à qui  le Cie l inspire l’artifice.
M a r t i a n .

V ous, que veut le tyran pour fils obstiném ent. 
H é r a c l i u s .

V ous, qui depuis quatre ans la servez en am ant. 
M a r t i a n .

V ous sçaurez mieux que m oy surprendre sa tendresse. 
H é r a c l i u s .

Vous sçaurez m ieux que moy la tra ite r d e  m aîtresse. 
M a r t i a n .

V ous aviez com m encé tan to s t d ’y consentir.
P üLCH ERIE .

A h ! Princes, vostre cœ u r ne p eu t se dém entir,
E t vous l’avez tous deux tro p  g ran d , tro p  m agnanim e, 
P o u r souffrir sans ho rreu r l’om bre mesme d ’un crim e. 
J e  vous connoissois tro p  p our ju g er au trem ent 
E t de vostre conseil, e t de l’événem ent,
E t je  n’y déférois que pour vous voir déd ire. .
T o u te  fourbe est honteuse aux cœ urs nez p o u rl’em pire: 
Princes, a ttendons to u t sans consentir à rien. 

H é r a c l i u s .

A dm irez cependant quel m alheur est le mien : 
L’obscure vérité que de mon sang je  signe 
D u grand  nom  qui me perd  ne me p eu t rendre d igne ; 
O n  n’en croit pas m a m ort, e t je  pers mon trépas, 
Puisque m ourant pour luy je ne le sauve pas. 

M a r t i a n .

V oyez d ’au tre costé quelle est ma destinée,
M adam e : dans le cours d ’une seule jo u rnée,
J e  suis H éraclius, Léonce e t M artia n ;
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J e  sors d ’un em pereur, d ’un trib u n , d ’un ty ran ;
D e tous trois ce désordre en un jo u r me fait naistre , 
P o u r me faire m ourir enfin sans me connoistre. 

P u l c h e r ie .
C éd ez , cédez tous deux aux rigueurs d e m on so r t;
Il a fait con tre vous un v io lent effort.
V ostre m alheur est g ran d , mais, quoy q u ’il en succède, 
La m ort qu ’on me refuse en sera le rem ède,
E t m o y ... M ais que nous veut ce perfide?

S C E N E  VI .

H E R A C L IU S , M A R T IA N , P U L C H E R IE , 
A M Y N T A S .

A m y n t a s .
M on bras

V ien t de  laver ce nom  dans le sang de Phocas. 
H é r a c l iu s .

Q u e nous dis-tu?
A m y n t a s .

Q u ’à to r t vous nous p ren ez  p our traistres, 
Q u ’il n ’est plus de ty ran , que vous êtes les maistres. 

H é r a c l iu s .
D e quoy ?

A m y n t a s .
D e to u t l’em pire.

M a r t ia n .
Et par toy?



A m y n t a s .

N o n , Seigneur : 
U n  autre en  a la g lo ire , e t j ’ay p art à l ’honneur. 

H e r a c l i u s .

E t quelle heureuse main finit nostre misère?
A m y n t a s .

Princes, l’auriez-vous creu ? c’est la main d ’Exupére.
M a r t i a n .

Luy qui me trahissoit ?
A m y n t a s .

C ’est dequoy  s’é to n n e r...
Il ne vous trahissoit que pour vous couronner.

H e r a c l i u s .

N ’a - t’il pas des m utins dissipé la furie?
A m y n t a s .

Son ordre excitoit seul ce tte  m utinerie.
M a r t i a n .

Il en a pris les chefs toutefois.
A m y n t a s .

A dm irez
Q u e  ces prisonniers mesm e, avec luy conjurez ,
Sous ce tte  illusion couro ien t à leur vengeance.
T o u s contre ce barbare é tan t d ’in te lligence,
Suivis d ’un gros d ’amis, nous passons librem ent 
Au travers du  palais à son apartem ent.
La g arde y resto it foible e t sans aucun o m brage; 
C rispe mesme à Phocas p o rte  nostre message :
Il v ien t; à ses genoux  on m et les prisonniers,
Q u i tirent pour signal leurs poignards les prem iers.
Le reste , im patient dans sa noble colère,
Enferm e la victime, e t soudain Exupére :
« Q u ’on arreste ! dit-il ; le prem ier coup m’est deu : 
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C ’est luy qui me rendra l’honneur presque perdu . » 
Il frape, e t le tyran tom be aussi-tost sans vie,
T a n t de nos mains la sienne est prom ptem ent suivie. 
Il s’élève un grand  bruit, e t mille cris confus 
N e laissent discerner que Vive H éraclius!
N ous saisissons la p o rte , e t les gard es se ren d en t. 
M esm es cris aussi-tost de tous costez s’en ten d en t, 
E t, de tan t de soldats qui luy servoient d ’appuy, 
Phocas, après sa m ort, n’en a pas un pour luy. 

P u l c h e r ie .
Q ue! chemin Exupére a pris p o u r sa ruine !

A m y n t a s .
Le voicy qui s’avance avecque L éo n tin e .

S C E N E  VI I .

H E R A C L IU S , M A R T IA N , L E O N T IN E , 
P U L C H E R IE , E U D O X E , 

E X U P E R E , A M Y N T A S , T r o u p e .

H é r a c l iu s , à Léontine.
Est-il donc vray, M adam e, e t changeons-nous de sort 
A m yntas nous fait-il un fîdelle rapport?

L e o n t i n e .

Seigneur, un tel succès à peine est concevable,
E t d ’un si g rand  dessein la conduite adm irab le...

H é r a c l iu s , à Exupére.
Perfide généreux , h aste-toy  d ’embrasser 
D eux princes impuissans à te recom penser.
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E x u p e r e , à Héraclius.
Seigneur, il me faul grâce ou de l’un ou de l’autre : 
J ’ay répandu son sang , si j ’ay vengé le vostre. 

M a r t ia n .
Q ui que ce soit des deux, il d o it se consoler 
D e la m ort d ’un tyran qui vouloit l’im m oler.
J e  ne sçay quoy p o u rtan t dans mon cœ u r en m urm ure. 

H é r a c l iu s .
P eu t-estre  en vous par là s’explique la n a tu re ;
M ais, Prince, vostre sort n ’en sera pas moins doux : 
Si l’em pire est à  m oy, Pulchérie est à vous.
Puisque le pére  est m ort, le fils est d igne d ’elle.

[A Léontine.)
T erm inez d onc, M adam e, enfin, nostre querelle . 

L e o n t in e .
M o n  tém oignage seul peu t-il en  décider ?

M a r t ia n .
Q uelle au tre seureté pourrions-nous dem ander? 

L e o n t in e .
J e  vous puis estre encor suspecte d ’artifice ...
N o n , ne m’en croyez pas, croyez l’im pératrice.

(A Pulchérie, luy donnant un billet.)
V ous connoissez sa m ain, M adam e, e t c’est à vous 
Q u e je  rem ets le sort d ’un frère e t d ’un époux. 
V oyez ce qu’en m ourant me laissa vostre m ére.

P u l c h e r ie .
J ’en baise en soûpirant le sacré caractère.

L e o n t in e .
A pprenez d ’elle enfin quel sang vous a produits, 
Princes.

H ér a c l iu s , à Eudoxe.
Q ui que je  sois, c’est à  vous que je  suis.
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[Pü LC H E R IE , lisant le billet de Constantine].
Parm y tant de malheurs, m on bonheur est estrange : 
Après avoir donné son fils au lieu du mien,
Léontine à mes yeux, p a r un second échange,
D onne encor à Phocas m on fils au lieu du sien.

Vous qui pourrez douter d’un si rare service,
Sçachez qu’elle a deux fois trompé nôtre tyran :
Celuy qu’on croit Léonce est le vray M artian ,
E t le fa u x  M artian  est vray fils de M aurice.

C o n s t a n t i n e .

(A Heraclius.)
A h ! vous êtes m on fréVe ! ,

H e r a c l i u s , à Pulchérie.
E t c’est heureusem ent 

Q u e  le trouble éclaircy vous rend à vostre am ant.
L e o n t in e , à Héraclius.

Vous en sçaviez assez pour éviter l’inceste,
E t non pas pour vous rendre un tel secret funeste.

(A M artian.)
M ais pard o n n ez , Seigneur, à  m on zèle parfait 
C e que j ’ay voulu faire, e t ce qu’un au tre a fait. 

M a r t i a n .

J e  ne m ’oppose p o in t à la com m une joye,
M ais souffrez des soûpirs que la nature envoyé : 
Q u oy  que jamais Phocas n ’ait m érité d ’am our,
U n fils ne p eu t moins rendre à qui l’a mis au jour.
C e n ’est pas to u t d ’un coup qu’à ce titre  on renonce. 

H e r a c l i o s .

D onc, pour mieux l’oublier, soyez encor L éonce;



Sous ce nom  glorieux aim ez ses ennem is,
E t m eure du tyran jusqu’au nom de son fils!

[A Eudoxe.)
V ous M adam e, acceptez e t ma main e t l’em pire,
En échange d ’un cœ u r pour qui le mien soûpire.

E u d o x e ,  à Héraclius.
Seigneur, vous agissez en prince généreux.

H ér a c l iu s ,  à Exupére et A m yntas.
E t vous, d o n t la vertu me rend ce trouble heureux, 
A tten d an t les effets de ma reconnoissance, 
R econnoissons, amis, la céleste puissance;
A llons luy rendre hom m age, e t , d ’un esprit con ten t, 
M o n tre r H éraclius au peuple qui l’attend .
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tragédie a encor plus d ’effort d ’inven- 
t i o n . que celle de R o d o g u n e ,  et je  puis dire 

B  i ^ ^ / ^ ^ q u e  c’est u n  heu reux  orig inal don t il s’est 
l&l beaucoup  de belles copies si-tost q u ’il a

Sa conduite  diffère de celle-là en ce 
« 2 0 !SÏEw N»> q ue  les narrations qui luy donnen t jo u r  sont 

p ra tiquées p ar occasion en  divers lieux avec adresse, e t to û ­
jours  dites et écoutées avec in térest, sans q u ’il y  en  aye pas 
une  de s a n g - f ro id , com m e celle de Laonice. Elles sont 
éparses icy dans to u t le poëm e., e t ne font connoistre à  la 
fois que ce q u ’il est besoin q u ’on  sçache pou r l ’intelligence 
de la  scène qui suit. A insi, dès la prém iere, Phocas, alarm é 
du  b ru it qui court q u ’H éraclius est v iv a n t, récite les parti-  
cularitez de sa m ort p o u r m on trer la  fausseté de ce b ru it, et 
C risp e , son g en d re , en  luy p roposan t un  rem ède aux tro u ­
bles q u ’il ap p réh en d e , fait connoistre com m e en p erdan t 
tou te  la  fam ille de M aurice  il a réservé Pulchérie pou r la 
faire  épouser à  son fils M a r t ia n , e t le pousse d ’au tan t plus 
à  presser ce m ariage que ce p rince cou rt chaque jo u r  de 
g rands périls à la g u e rre , e t que , sans Léonce, il fust de­
m euré au dern ier com bat. C ’est p ar là q u ’il instruit les au ­
d iteurs de l’obligation  q u ’a le vray  H éraclius, qui passe pou r 
M a rtia n , au vray  M a r tia n , qui passe pou r L éonce , e t cela 
sert de fondem ent à l’offre volontaire  q u ’il fait de sa v ie, au 
quatrièm e a c te , pou r le sauver du péril où l ’expose cette 
e rreu r des nom s. Sur cette proposition , Phocas, se p laignan t
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de l’aversion q ue  les deux parties tém oignent à ce m ariag e , 
im pute celle de Pulcherie à l’instruction q u ’elle a receuë de 
sa m ére , et apprend ainsi aux  spectateu rs, com m e en pas­
s a n t, q u ’il l ’a laissée trop  vivre après la  m ort de l’em pereur 
M au rice , son m ary . 11 falloit to u t cela p o u r faire entendre 
la  scène qui suit entre  Pulchérie et luy , mais je  n ’ay pû 
avoir assez d ’adresse p o u r faire entendre les équivoques in ­
gén ieux  don t est rem ply to u t ce que dit H éraclius à  la 
fin de ce p rém ier a c te , e t on ne les p eu t com prendre 
que p ar une  réflexion, après que la pièce est finie, et q u ’il 
est entièrem ent rec o n n u , ou dans une seconde représen­
ta tio n .

Sur to u t ,  la  m anière don t Eudoxe fait con n o istre , au se­
cond  a c te , le double échange que sa m ére a fait des deux 
p rin ces , est u ne  des choses les plus spirituelles qui soient 
sorties de m a p lum e. L éon tineT acciise  d ’avoir révélé le se­
cre t d ’H éraclius et d ’estre cause du  b ru it qui c o u r t , qui le 
m et en  péril de sa v ie. Pour s’en justifier, elle explique to u t 
ce q u ’elle en sça it, e t conclud  que , puisque on  n ’en publie 
pas ta n t, il fau t que ce b ru it ait p o u r au theur q ue lq u ’un qui 
n ’en sçache pas tan t q u ’elle. Il est vray q ue  cette narra tion  est 
si courte  q u ’elle laisseroit beaucoup  d ’obscurité si H éra­
clius ne l ’exp liquo it plus au long  au quatrièm e acte , quand  
il est besoin que cette vérité fasse son plein effet ; m ais elle 
n ’en pouvoit pas d ire  davantage à  une personne qui sçavoit 
cette histoire m ieux q u ’elle , e t ce peu q u ’elle en dit suffit à 
je tte r une lum ière im parfaite de ces échanges, q u ’il n ’est pas 
besoin alors d ’éclaircir plus entièrem ent.

L’artifice de la dernière scène de ce quatrièm e acte passe 
encor celuy-cy. Exupére y fait connoistre to u t son dessein à 
L éo n tin e , m ais d ’une façon qui n ’empesche po in t cette 
fem m e avisée de le soupçonner de fourberie et de n ’avoir 
autre  dessein que de tirer d ’elle le secret d ’H éraclius pou r 
le perd re. L’aud iteur luy-m esm e en dem eure dans la dé­
fiance et ne sçait q u ’en ju ge r. M ais, après que la  con­
spiration  a  eu son effet p ar la m ort de P hocas, cette confi­
dence anticipée exem pte Exupére de se p urger de tous les 
justes soupçons q u ’on avoit eus de luy, e t délivre l’aud iteu r 
d ’un récit qui luy auroit été fort ennuyeux après le dé- 
noüem ent de la p ièc e , où toute  la patience que p eu t avoir
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sa curiosité se borne  à  sçavoir qui est le vray  H éraclius des 
deux qui p ré tenden t l’estre.

Le stratagèm e d’E xupére avec toute son industrie a quel­
que chose u n  peu  délicat e t d ’une n atu re  à ne se faire 
q u ’au th é â tre , où  l ’a u th eu r est m aistre des événem ens q u ’il 
t ien t dans sa m a in , e t non  pas dans la  vie civ ile , où les 
hom m es en  disposent selon leurs intérests e t leur pouvoir. 
Q u a n d  il découvre H éraclius à Phocas et le fait arrê ter p ri­
s o n n ie r , son in ten tion  est fo rt bonne et luy réu ssit; mais il 
n ’y avoit que m oy qui luy pust répondre du succès. Il ac­
q u ie rt la confiance du ty ran  p ar là , e t se fait rem ettre  entre 
les m ains la  garde d ’H éraclius et sa conduite  au  supplice ; 
m ais le  con traire  p ouvo it a rriver, e t P hocas, au lieu de dé­
férer à ses a v is , qui le résolvent à faire couper la teste à ce 
p rince en  p lace p u b liq u e , pouvoit s’en  défaire sur l’h eu re , 
e t se défier de luy et de ses amis com m e de gens q u ’il 
avoit offensez e t d o n t il ne devoit jam ais espérer un  zélé 
bien  sincère à le  servir. La m utinerie  q u ’il exc ite , don t il 
lu y  am ène les chefs com m e prisonniers pou r le poignarder, 
est im aginée avec justesse; m ais jusque-là  toute  sa conduite 
est de ces choses q u ’il faut souffrir au th éâ tre , parce q u ’elles 
o n t un  écla t don t la  surprise é b lo ü it , e t q u ’il ne feroit pas 
bon  tire r en  exem ple pou r conduire  u ne  action  véritable sur 
leu r p lan .

J e  ne sçay si o n  voudra  m e p ardonner d ’avoir fait une 
piece d ’invention  sous des nom s véritab les, mais je ne croy pas 
q u ’Aristote le d éfen d e , e t j ’en trouve  assez d ’exem ples chez 
les anciens. Les deux Électres de Sophocle et d ’Euripide 
aboutissent à  la  mesme action  p ar des m oyens si divers 
q u ’il fau t d e ‘nécessité q ue  l ’une des deux soit entièrem ent 
inven tée. L'Iph igén ie  in  T a uris  a la  m ine d ’estre de mesme 
n a tu re , e t V H é lé n e ,  où  Euripide suppose q u ’elle n ’a jamais 
é té  à T ro y e , e t que Paris n ’y  a enlevé q u ’un phantosm e 
qui luy ressem bloit, ne peu t avoir aucune action  épisodique 
ny  pricipale qui ne parte  de la  seule im agination de son 
au th eu r.

Je  n ’ay conservé icy pou r tou te  vérité h istorique que 
l’o rd re  de la succession des em pereurs T ib è re , M a u r ic e , 
Phocas et H éraclius. J ’ay falsifié la naissance de ce dernier 
p o u r luy en d on n er une plus illustre en le faisant fils de
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M au ric e , b ien  q u ’il ne  fust q u e  d ’un  p ré teu r d ’A frique qui 
p o rto it mesme nom  q ue  luy . J ’ay p ro longé de douze ans la 
durée  de l’em pire de Phocas, e t lu yay  donné M artian  pou r fils, 
q uoy  q ue l’histoire ne parle  que d ’une fille nom m ée D om itia , 
q u ’il m aria  à C rispe, don t je  fais u n  de mes personnages. Ce 
fils e t H éraclius, qui sont confondus l ’un avec l ’autre p ar les 
échanges de L éo n tin e , n ’auro ien t pas été  en  état d ’agir si 
je  ne l’eusse fait régner que les huit ans q u ’il ré g n a , puis­
q u e , pou r faire ces échanges, il fallo it q u ’ils fussent tous 
deux  au berceau quan d  il com m ença de régner. C ’est p ar 
cette mesme raison que j ’ay p ro longé la  vie de l ’im pératrice 
C onstan tine , que je  n ’ay fait m ourir q u ’en la quinzièm e an­
née de sa ty ra n n ie , bien q u ’il l’eust imm olée à sa seureté 
dès la  c inq u ièm e, e t je  l’ay fait afin q u ’elle pûst avoir une 
fille capable de recevoir ses instructions en m ouran t, e t d ’un  
âge p roportionné à  celuy du  prince q u ’on luy you loit faire 
épouser.

La supposition que fait L éontine d ’un de ses fils p o u r 
m ourir au lieu d ’H éraclius n ’est poin t v ray -sem blab le , mais 
elle est h is to riq u e , e t n ’a poin t besoin de v raysem blance , 
p u isqu ’elle a l’appuy  de la  vérité  qui la ren d  c ro y ab le , 
quelque  répugnance  q u ’y  veu illent appo rte r les difficiles. 
Baronius a ttribué  cette action  à une n o u rric e , et je l ’ay 
trouvée  assez généreuse pou r la  faire produire  à une p er­
sonne p lus illu s tre , e t qui soutient m ieux la  dignité du 
th éâ tre . L’em pereur M aurice  reconnut cette supposition , e t 
l ’em pescha d ’avoir son effet, p o u r ne s’opposer pas au juste 
jugem en t de D ieu , qui vou loit exterm iner tou te  sa fam ille ; 
m ais , q uan t à ce qui est de la m ére , elle avoit surm onté 
l ’affection m aternelle en  faveur de son p rin c e , e t ,  com m e 
on  pouvoit dire que son fils é toit m ort pou r son re g a rd , je  
me suis crû  assez authorisé, par ce q u ’elle avoit voulu  faire, 
à rendre  cet échange effectif, et à le faire servir de fonde­
m ent aux nouveau tez surprenantes de ce sujet.

Il luy faut la mesme indulgence pou r l ’unité de lieu q u ’à 
R odogune . La p luspart des poèm es qui suivent en o n t be­
so in , e t je  me dispenseray de le répéter en les exam inan t. 
L’unité de jo u r  n’a rien de v io le n té , et l’action se p ou rro it 
passer en cinq ou  six heu res; mais le poëm e est si em bar­
rassé q u ’il dem ande une m erveilleuse a tten tion . J ’ay veu
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de fort bons esp rits, e t des personnes des plus qualifiées de 
la  C o u r, se p laindre  de ce que sa représentation  fatiguoit 
au tan t l’esprit q u ’une étude sérieuse. Elle n ’a pas laissé de 
p la ire , mais je  croy q u ’il l ’a fallu voir p lus d ’une fois pou r 
en  rem porter u ne  en tiè re  intelligence.
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NOTES
D U  T O M E  T R O I S I È M E

Page 6 , vers 1 4 . Se fa ire  d e  m ise , se faire accueillir, se 
faire valo ir. De m ise  veu t dire : reçu , ayan t cours.

7 , 10 . N os grands classiques n ’étaient pas généralem ent 
heureux dans leurs calem bours. C eux  de M olière  sont 
p itoyables, e t celui-ci ne v au t guère m ieux. Discourir é ta it, 
depuis longtem ps, inusité dans le. sens de courir çà  e t là .

1 2 , 12 . N ous n ’em ployons au jo u rd ’hui le subjonctif que 
lorsque le p rem ier verbe est accom pagné de la négation .

1 5 , 11 . Faire une m a ître sse , fa ire  un  a m a n t,  n ’étaient 
pas passés du temps de C orneille , com m e au jo u rd ’h u i, dans 
le style vulgaire .

17 , 2 4 . Se passer à ,  se con tenter de. C ’est dans un 
sens analogue q u ’on dit : o passer une chose à un  prix », 
c’est-à -d ire  se contenter de ce prix en  échange de la chose. 
—  O n a d it aussi se passer de  dans le m êm e sen s; mais 
cette expression a  au jo u rd ’hui un  sens to u t con tra ire , puis­
q u ’elle veut dire : se priver de.

18, 1. Faire é ta t de que lq u ’u n ,  qui signifie su rtou t 
au jo u rd ’hui l’estim er, avait a lors le sens de com pter sur lu i,

19, 16. U n h o m m e  à  p a r a g r a p h e s  st celui qui a toujours 
à la  bouche les paragraphes des livres q u ’il a lus.

—  2 1 , L am boy, Jean  de W ert et Galas sont des géné­
rau x  de Ferd inand  111.



38o N O T E S

P. 19 , v . 2 7 . D onner des bayes, trom per. De ba yer, ouvrir 
la  bouche, parce  que  les m ensonges que  l’o n  con te  à  une 
personne lui fon t ten ir  la  bouche ouverte.

2 0 , 9 . T o u t le m onde connaît la  légende de M élusine. 
Q u a n t à  U rg a n d e , c’est la  fée pro tectrice d ’Amadis de 
G au le.

—  2 6 . In tr iq ue , du  la tin  in tr ica re , em barrasser, a  p ré ­
cédé , dans notre  langue, le m ot in tr igue . Il é tait du  m asculin.

3 0 , 16 . Au lieu de p u issé - je ,  on  écrivait alors p u issa y-je , 
q u i était u n  v ra i barbarism e.

3 1, 14 . Le P ala is-R oyal, bâti p ar les ordres du  cardinal 
de R ichelieu , s’appelait a lors le Palais-C ardinal.

3 3 , 3 . Les autres éditions q ue  la  nôtre  d o n n e n t:  «M ais 
s’il est im possible? » , qui p ara ît évidem m ent p référab le. 
M ais nous avons m ain tenu  n o tre  tex te , qui offre u n  sens 
très-accep tab le .

3 5 , t 3 . O n  disait a lors horlogter, e t o n  avait d it aussi 
horlogeur.

—  19. Le déc lin  est le ressort qui fait m ouvoir le chien 
d ’une arm e à feu .

4 0 , 6 . U ne varian te , qui d o n n e : « l ’avan ture est rare  » , 
fait disparaître une dureté  de p rononciation  assez désagréable.

4 1 , 5 . D ans cette expression : « la  chose v a u t fa ite  », 
la  répétition  du  m ot chose est sous-en tendue avant fa i te .

4 3 , 19 . T oute n u it, pou r : tou te  la nu it.
4 6 , 17. Fourbe  est ici pou r fourberie . —  I l y p ip e ,  

c ’est-à-d ire  : il l’em porte  sur tous, il y  exce lle ; expression 
m étaphorique  faisant allusion à l ’habileté  de celui qui 
excelle à jo u e r  des p ipeaux.

4 7 , 9 . Elle est fa i te  ce qu 'e lle  se fe r a ,  c’e st-à -d ire  : il 
n ’en  sera que ce q u ’il en sera.

—  11. So rtir  de g a r d e , perdre  ses m esures, expressions 
em pruntées à l’art de l ’escrim e.

—  1 6 -1 7 . O n  voit ici, dans deux  vers de suite, le m ot 
fou rbe  em ployé com m e adjectif e t com m e substantif.

4 8 , 1 7 . O n  d it égalem ent prendre m artre pour renard,
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c’est-à-d ire  p ren d re  une chose p o u r une a u tre ;  mais nous 
pensons q u ’ici rendre m artre  po u r ren a rd  signifie répondre 
p a r  quelque  chose de plus fort, la m artre  étant d ’une valeur 
supérieure  à celle du renard . C ’est ainsi q u ’on  dit : rendre 
une fève p o u r un  pois.

P . 5o , v . i .  Vécu  est écrit sans accord dans toutes les édi­
tions. O utre  que la règle du participe n ’était pas encore bien 
rigoureusem ent suivie, on  peu t in terp ré ter la phrase dans le 
sens de : « les jours p e n d a n t lesquels j ’ai vécu » .

5 i ,  3 . F oudre  était alors des deux genres.
—  2 1 . O n  trouvera  souvent tou te n u it, p o u r : tou te  la 

nu it.
5 4 , 19 . M ’a fa i t  cette im posture  veut dire : a fait cette 

im posture relativem ent à m oi.
5 5 , 5 . Coucher d ’im po sture ,  payer d ’im posture. Coucher 

est un  term e de jeu  qui signifie p roprem ent m ettre en  enjeu .
—  1 0 . Baie, trom perie , parce que celu i qui avale un  

m ensonge b a ye, c ’e st-à -d ire  ouvre  la  bouche.
5 8 , 7 . T e l, pou r quelque , bien que rejeté p a r  les gram ­

m airiens, a é té fréquem m ent em ployé. C ependant, dans 
d ’autres éditions, ce vers est ainsi :

A quelque p r i x  qu 'ils  so ient, i l  m 'e n  fa u t  acheter.
6 2 , 7. O n  disait alors efficace, e t non  efficacité, qui 

passait pou r u n  néologism e non  encore adm is.
6 3 , 10. Jo in t.  O n voit que l’accord  du participe n ’était 

pas encore de règle absolue.
6 6 , 6 . L’édition de 1682 donne : « je  vay  écrire » ;  

m ais nous avons p référé suivre l’o rthographe de celle de 
1 6 6 8 , qui écrit v a is .

6 7 , 5- 6- 8 . T ien , p r e n , ten, n ’ont pas d ’s final, p o u r se 
d istinguer de la 2 ' personne de l’indicatif p résent, qui 
s’écrivait : tiens, p ren s , tens.

7 4 , 18. N 'e n  casser que d ’une d e n t, ne pas p rendre  d ’une 
chose to u t ce q u ’on en voudrait, n ’en avoir pas à son con­
tentem ent.

7 5 , 19. P rendre su r le ver t, p rendre  les choses encore
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vertes, les p rendre  h ard im en t. —  P rendre  sans v er t signifie 
p rendre  à l’im proviste.

P . 7 8 , v . 10 . H antise ,  fréquen tation , de ha n ter .
8 4 , 1. N ou s avons eu déjà l’occasion de rem arquer que 

conte  e t com pte  s’em ployaient indifférem m ent dans les deux 
sens,

8 9 , 1 . « C ette  p laisanterie , d it V oltaire , est tirée  de 
l ’opinion où l’on  était a lors que le troisièm e accès de fièvre 
décidait de la  guérison ou de la  m ort ».

—  3 . Q ue tu  ne m e déplaises,  c’est-à-d ire  : si tu  ne veux 
pas m e déplaire .

9 1 , 6 . De v ra y , p o u r v r a im e n t , a passé au jo u rd ’hui 
dans le langage fam ilier.

9 2 , 11 . N ous ne pensons pas q u ’il faille, com m e l ’ont 
fait des éditeurs m odernes, m ettre  un  po in t d’in terrogation  
après laquelle des d e u x .  Il y a là une simple inversion, qui 
équ ivau t à cette phrase : « m ais, q uan t à savoir laquelle 
des d eux , c’est m oi qui en ai le m ieux jugé  ».

—  16. Bonne bouche, c’est-à -d ire  : heureuse conclusion, 
est dit ici ironiquem ent.

1 0 2 , 16. Faire g ille , s’enfu ir. O n  donne à cette expres­
sion plusieurs étym ologies : ce serait faire com m e le G ille 
de la foire, qui s’esquive quand  on  le m enace, ou  com m e 
saint G illes, qui, suivant le M o y e n  de p a rv e n ir , s’enfuit de 
son pays et se cacha, de peu r d 'ê tre  fait roi.

1 0 3, 3 . Le b o ite u x , l’occasion, qui vient souvent p ede  
c lau do  et se fait a ttendre .

—  10. M 'e n  f i t ,  m e fit h o rreur : expression qui n ’est ni 
claire ni é légante.

i o 5 , 2 2 . P oing , b ien  que venant de p u g n u s , s’est quel­
quefois écrit p o in .

1 0 8 , 5 . N 'a v o ir  p a s  le do u b le , n ’avoir pas le sou. Le 
double était une petite m onnaie valant deux deniers.

112 , 4 . F errer la  m u le  est synonym e de faire danser 
l’anse du pan ier.

1 1 3 , 4 . Coucher d e , m ettre en enjeu , m ettre en  avan t.
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P. 1 1 3 , v . 12 . E xcroques  est ainsi im prim é dans toutes les 
éditions du tem ps de C orneille .

119 , 14. V ou lu ,  encore u n  participe sans accord .
1 2 2 , 1. Risque  a  été longtem ps fém inin.
—  2 . D onner qu inze  e t bisque , term e de jeu  de paum e, 

qui équ ivau t à rendre  des points.
  3 . É pitap he  é tait alors des deux genres.
12 3 , 11 . Se passer à .  V oir la  note de la  page 17.
1 2 5 , 2 5 . Souscrirez , signerez.
1 2 7 , 18 . Il y  a là  une ellipse u n  peu  trop  forte , car le 

sens est : p o u r donner votre estime à  un  inconnu  et cher­
cher son am our avec soin.

1B1, 5 . A pprendre  une couran te , c’est-à-dire se diriger 
en cou ran t.

1 3 2, 9 . T a b la tu res , instructions, enseignem ents.
1 3 4 , 12 . Bricoler est une expression du jeu de billard 

q ui signifie a tte indre  indirectem ent une b ille? Au figuré il 
v eu t dire : aller p ar des voies dé tournées, e t, pris active­
m ent : conduire  p ar des voies détournées.

1 3 8 , 18. M ig n a tu re  s’est quelquefois écrit ainsi au 
X VIIe siècle. C ela ne v iendrait-il pas d ’une fausse étym o­
logie q u ’on  aurait donnée à ce m ot en voulant le faire 
dériver de m ign on  ? Avant d ’être prise spécialem ent dans le 
sens de petite pein ture faite à l’aquarelle , la m in ia ture  a été 
la lettre rouge, tracée au m inium , q u ’on  m etta it, dans les 
anciens m anuscrits en tête des chapitres.

1 3 9 , 2. Après le n a tu re l, d ’après nature.
1 4 0 , 1. Vous m 'e n  d o n n ez ,  vous m ’en contez.
—  7 . A q u a n d  rendre, quand  rendrez-vous.
141 , 5 . Succède , réussit.
1 4 4 , 19. H um eur, gaieté, enjouem ent. C ’est à  peu près 

le sens du m ot anglais h u m o u r .
1 4 8 , 16. V oltaire a mis cro ît, venant d é c ro îtr e ,  e t les 

éditeurs m odernes font rem arquer q u ’on a toujours im prim é 
croit sans accent circonflexe sur l’i. M ais cela ne v ient-il



pas de ce que c’est là to u t sim plem ent le verbe croire?  e t 
n e  d it-o n  pas : « Si j ’en crois m a fureur » ?

P. 1 4 9 , v . 6 . M o n  c h o ix  sem blerait ici plus na tu re l, 
m ais toutes les éditions donnent son c h o ix .

—  7 . T a n d is , pendan t ce tem ps, cependan t,
15 3 , 8 . É change  é tait quelquefois fém inin.
i 5 6 , 1 9 . Belle-cour est la  p lace B ellecour, à  Lyon. 

C ’é tait a lors une prairie.
i 5 8 , 2 . R oolle  est b ien  im prim é avec deux 0.
1 6 4 , 1 9 . Sylvandre est un  personnage de TAstrée ,  rom an 

d ’H onoré  d ’U rfé.
—  2 0 . Il y  a bien  u n ;  deux autres éditions donnent 

une, qui nous para ît p référab le .
168 , 8 . R evan cher, rend re  la  pare ille , em ployé ici en  

b ien , se disait p lu tô t en  m al.
1 7 0 , 2 2 . C hapitrer y qui signifie rép rim ander en  p lein  

chap itre , c’e st-à -d ire  en p leine assem blée, a été pris aussi 
dans le sens général d ’adresser u ne  rem o n trance ; mais nous 
ne croyons pas que le m ot chapitre  lu i-m êm e puisse avoir le 
sens de rép rim ande.

1 7 1 , 16. E n  fa v e u r  d e , à  la faveur de.
1 7 3 , 17. G ard er le m u le t, a ttendre longtem ps, expres­

sion proverbiale  don t on  saisit facilem ent l ’orig ine : c’est 
rester dehors à g arder la  m on tu re  de celui qui est entré  au 
dedans.

i 8 5 ,  3 . B u t-à -b u t (term e de jeu  ), avec parts égales, 
sans avan tager l ’une des parties.

1 9 4 , 14 . S i trop p e u , s’il me touche trop  p eu .
1 9 5 , 1 4 -1 5 . C ’e st-à -d ire  : m on cœ u r considère le chan­

gem ent com m e égal à la m ort.
1 9 9 , ligne 11. C ontribuer, verbe actif, signifiant apporter 

p o u r sa p a rt, est conform e à l ’étym ologie la tine.
2 0 6 , vers 12 . R eja llir , sans i  devant les deux l , s’est 

écrit ainsi au XVI8 siècle.
2 1 0 . 2 9 . N ous avons adopté ici nostre , que donne le

3 8 4  N O T E S
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texte de 1 6 6 8 , quo iq ue  l ’édition de 1 6 8 2 , et m êm e celle 
de 1 6 9 2 , donnent vostre.

P . 2 1 3, v . 3 . T rouve  est bien au singulier, m algré le 
su je t p lu rie l.

2 1 4 , 2 9 . Q uo iq ue  les éditions de 1668  et de 1682 
donnen t : « E t n ’ay po in t encore veu » , nous avons 
adopté la variante  des éditions précédentes : « Je  n ’ay poin t 
encore veu » , q u i est b ien  plus conform e au sens.

2 1 6 , 2 3 . Se dispenser à ,  se perm ettre  d e . D ispenser, qui 
en  ce cas s’em ploie au jo u rd ’hui seulem ent dans le sens 
négatif, signifiait alors accorder une perm ission de faire ou 
de ne pas faire.

2 2 1 , 9 . O n  aura  plus d ’une fois l ’occasion de rem arquer 
q ue , même dans les verbes autres que ceux de la  prem ière 
c o n ju g a iso n , l’s se supprim ait à  la  deuxièm e personne de 
l ’im pératif.

2 2 3 , 8 . D evaler, descendre, n ’est guère resté q ue  dans le 
langage populaire .

2 2 5 , 3 i .  Au lieu de m o n  fils , que donne le texte de 
1 6 8 2 , nous avons adop té  m es fils , qui se trouve dans celui 
de 1 66 8 , et qui p ara ît p référab le , puisque C léôpâtre  a 
com m encé son discours en  s’adressant à ses deux enfants.

2 2 6 , 8 . T ra v a u x  a  ici le sens du latin  labores : fatigues, 
peines.

2 2 7 , 2 7 . A tten ter , verbe actif, ne s’em ploie plus au jo u r­
d ’hu i.

2 3 1, 10. N ous avons m aintenu d u  fils, que portent toutes 
les éditions contem poraines de C orneille . Les éditions posté­
rieures o n t im prim é d ’un fils , qui p ara îtra it, en  effet, 
préférable.

2 3 9 , 8 . A u c u n e m e n t,  en quelque faç o n , ju sq u ’à un 
certain po in t. C e n ’est que plus ta rd  que ce m ot a pris un 
sens négatif.

2 4 9 , i 3 . N ous avons laissé Prince  au singulier, tel q u ’il 
est dans nos deux éditions. Q uo ique  R odogune parle  des 
deux frè res, c ’est à A n tio ch u s , seul en sc è n e , q u ’elle 

Corneille. III . 49
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s’adresse : « P rince, d it-elle , soyez , vous et votre frère , ses 
fils. »

P. 2 5 2 , v . 16 . C onsentir, verbe actif, n ’est p lus en usage 
que dans la langue ju rid iqu e .

2 6 2 , 7 . Conserver est em ployé ici p o u r préserver.
2 6 4 , 1. M o in s  d ’un  e n n em y , c ’est-à -d ire  : u n  ennem i de 

m oins.
2 6 5 , 2 1 . R em is , calm e tran q u ille . N ’est p lus usité dans 

ce sens.
2 7 3 , 9 . A près ce vers, il m anque u n  jeu  de scène, que 

l’édition  de 1692 a p lus ta rd  indiqué en ces term es : « Il 
tire  son épée et veut se tu e r . »

2 7 5 , 6 . Q uitté  veut dire ici : tenu  quitte .
—  2 1 . Le texte de 1682 p o rte  d e m a n d e z , m ais nous 

avons p référé d e m a n d ie zy qui se trouve dans l’édition de 1 6 6 8 .
2 7 7 , 2 0 . T o us, e t non to u ty se trouve  dans toutes les 

éditions contem poraines de C orneille .
2 7 8 , 21 e t 2 2 . Dans les éditions antérieures à  1 668  ne 

se trouvait pas cette répétition  du  m ot ju s te , le p rem ier vers 
é tan t ainsi :

E ncor d a n s  les rigueurs d ’un  sort si dép lora b le .
2 8 2 , ligne 2 8 . U n  personnage pro ta tiq u e  est celui qui 

ne figure que dans la p ro tase, c ’est-à-d ire  dans l’exposition 
de la  p ièce .

2 8 4 , 5 . Q uo iq ue  toutes les éditions contem poraines de 
C orneille  p o rten t ici Stra ton ice, au lieu de Laonice, nous 
n ’avons pas cru  devoir m ain ten ir cette grossière erreu r.

2 8 8 . Il est u tile de relever ici des inexactitudes qui se 
trouven t dans l’énum ération  des personnages d "Héraclius. O n 
ne connaît pas de fils à P hocas, e t aucune  des filles de 
M aurice  ne s’est appelée Pulchérie .

P . 2 9 4 , vers 2 6 . O n  voit que p ré ten d re  s’em ployait alors 
com m e verbe n eu tre , signifiant : avoir des p rétentions.

2 9 8 , 4 . O n  serait ten té  de croire q u ’il faut ici telle, et 
non  b e lle ;  mais c’est bien belle que donnen t toutes les 
éditions.



P. 3 o 2 , v . 6 . Il ne faut pas oub lier que , si H eraclius sait bien 
que Phocas n ’est pas son père , il ne l’a pas dit à Pulchérie.

30 7 , 2 2 . Q uo ique  les éditions de 1668  et de 1682 
donnen t la  fléch ir , nous ne l’avons pas m ain tenu , parce 
que la  serait u n  con tre-sens, puisqu’il s’agit de Phocas.

3 0 8 , 2 1 . P artie  veu t d ire ici adversaire.
314 . L’énoncé du personnage de Léontine ne se trouve 

pas form ulé dans nos éditions com m e nous l’avons mis ici 
entre  c ro ch ets; mais nous avons dû le disposer ainsi pou r 
l ’intelligence du  texte .

3 15 , 9 . 11,  c’est le soupir qui v ient de lui échapper, et 
qui est indiqué dans le jeu  de scène.

—  2 4 . L’édition  de 1 6 8 2 , au lieu de nostre , donne ici 
vostre , que nous n ’avons pas m ain tenu .

3 1 7 , 17. V oltaire fait rem arq u er q ue  la  fausse allégorie 
contenue dans ce vers v ien t de l’op in ion  e rronée  où  l’on 
était alors q u ’on  se faisait tirer son m a u va is  sa ng  p a r  une 
saignée.

3 1 9 , 14 . R ésoud re , q ue  nous n ’em ployons que com m e 
verbe actif, est mis ici com m e l’équivalent de décider.

3 2 6 , 2 1 . C ’est à to rt que V oltaire accuse C orneille 
d ’avoir com mis ici un solécisme en faisant de do u ter  u n  verbe 
actif. O n  l ’em ployait ainsi autrefois, dans le sens de craindre, 
red o u te r, ou de ten ir  pou r incerta in . M olière , bien m oins 
archaïque que C o rn e ille , a dit dans V É tourd i (ac te  II, 
scène v u ) :

Sous couleur de  changer de  l'o r  que l 'o n  d o u ta i t .
3 3o , 10 . L’édition de 1682 donne la  m o rt, m ais nous 

avons p référé m a  m o r t,  qui se trouve dans celle de 1 66 8 .
3 3 7 , 5 . C ’est p a r  e rreu r que nos deux éditions ont ici 

donné cher au  m asculin .
3 3 9 , 3 . C onniver, ferm er les yeux sur une chose, e t, 

p ar extension, la  favoriser, s’en  faire com plice.
3 4 0 . Dans cette  scène 11, H éraclius est pris pou r M artian .
3 4 1 . Dans cette scène 111, H éraclius est pris pou r M ar­

tian , et M artian  croit être H éraclius.

N O T E S  3 8 7
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P. 3 4 1 , v . 16. R efu ser quelqu’un  d ’une chose était une 

locu tion  très-usitée du  tem ps de C orneille .
3 4 3 , 3 . S u ccéda , réussit.
3 5 9 . M artian , dans cette  scène, cro it encore ê tre  H éra­

clius.
3 6 8 , 6 . Q uoy q u 'il  en succède , quo i q u ’il en résulte. 

C ependant succéder s’em ployait p lu tô t dans le  sens d ’un 
résultat heureux .

3 7 2 . N ous avons dû m odifier u n  peu  ici, p o u r la  meil­
leure in telligence du texte , l’indi'cation des jeux  de scène 
relatifs à  Pulchérie .

3 7 3 , 7 -8 . R econnaissance  e t reconnaissons, venan t à  la 
suite l ’un  de l’a u tre , p rodu isen t u n  effet c h o q u an t, mais 
sont bien  conform es au  texte .

3 7 6 , ligne 4 . V oltaire a  cru  devoir a jou ter ici d e ,  e t a 
m is : « que lq ue  chose d 'u n  peu  délicat. »

—  3 1. Le titre  est bien  ind iqué  ainsi : Iphigénie in  
T a u r is ; ce qui n ’est ni la tin  n i français.
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